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CHAPITRE I
L’Araignée attaque

Une comète déchirait les nuages dans le ciel d’été. C’était l’œuvre de la main de l’homme, une comète d’acier trempé : l’avion de ligne qui reliait La Nouvelle-Orléans à New York. Un grondement sourd et ininterrompu s’échappait des trois puissants moteurs.

Une douzaine de personnes occupaient la cabine des voyageurs. Certains feuilletaient des magazines, d’autres jouaient au bridge, aussi à l’aise que s’ils avaient été dans leur salon.

Mais deux des passagers ne semblaient pas partager cette tranquillité. Leurs visages étaient tendus. L’angoisse se lisait dans leurs yeux.

On voyait bien pourtant que ce n’était pas simplement le voyage en avion qui les inquiétait. Leurs regards brassaient régulièrement les nuages environnants, comme s’ils s’attendaient à tout moment à voir surgir des cieux ternes une mort atroce.

— Ne t’en fais pas, Edna, murmura l’un des deux passagers. Je pense qu’ici, nous sommes en sécurité.

Celui qui venait de parler était un homme dont la carrure remplissait largement son siège d’avion. Ses mains rugueuses formaient deux poings serrés. Ses cheveux rudes et blonds saupoudrés de gris sur les tempes étaient ébouriffés car l’homme ne cessait d’y passer nerveusement ses doigts épais. Il paraissait très inquiet.

À le voir, on l’aurait pris pour un tableau qu’un artiste inspiré aurait pu peindre du Viking Eric le Rouge.



Et il s’appelait d’ailleurs lui-même Eric. C’était “Big Eric” Danielsen, le président de Danielsen & Haas, la plus grande compagnie d’exploitation forestière dans le Sud des États-Unis. Tout le monde dans la profession avait entendu parler de Big Eric, qui avait commencé comme simple empileur dans une scierie et qui possédait maintenant la puissance et les millions.

— Big Eric Danielsen… Voilà un type correct ! disait-on généralement. Il n’a pas un seul ennemi dans le monde !

Ceux qui affirmaient cela auraient sans doute changé d’avis s’ils avaient pu voir les traits crispés et les muscles tendus de Big Eric à l’heure où il était assis dans cet avion. Il avait l’air d’un homme qui redoutait d’être frappé à tout moment par un ennemi démoniaque.

— Essaie de dormir un peu, papa, suggéra la jeune femme que Big Eric avait appelé Edna. Tu as passé toute la nuit à veiller le pistolet à la main. N’essaie pas de dire le contraire ! Je me suis réveillée à un moment et je t’ai vu.

Edna ressemblait à son père. Elle avait les mêmes traits résolus, les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux bleus. Elle était presque aussi grande que Big Eric, mais elle était aussi d’une beauté exceptionnelle.

Une célèbre société de production avait un jour offert une fortune à Edna Danielsen pour qu’elle accepte de se lancer dans le cinéma. Mais les responsables étaient tombés des nues quand la charmante jeune femme avait fait remarquer que le salaire qu’elle recevait comme vice-présidente de l’entreprise de son père dépassait le budget du film. Il était rare de trouver tant de beauté et d’intelligence réunies dans un même corps.

Pour rendre hommage au charme d’Edna, il suffit de dire que tous les hommes parmi les passagers - du moins tous ceux qui n’étaient pas accompagnés de leur femme - avaient accaparé les sièges d’où ils pourraient, à la dérobée, la couver du regard.

Un seul faisait exception, et c’était d’autant plus curieux qu’il s’agissait précisément du genre d’individu qui d’habitude lorgne les jolies filles de manière éhontée. Ses cheveux plaqués vers l’arrière faisaient songer à la carapace luisante d’une tortue noire. Il avait le visage mauvais.

Quelques instants auparavant, ce personnage peu avenant s’était rendu aux toilettes à l’arrière de l’avion. En passant à hauteur de Big Eric et d’Edna, il avait eu soin de détourner les yeux.

— Il y a quelque chose d’étrange dans le comportement de cet homme, murmura Big Eric.

— C’est justement ce que j’étais en train de penser, papa, répondit Edna.



La cabine des passagers n’était pas entièrement insonorisée. Devant eux, dans le poste de pilotage, ils pouvaient entendre le co-pilote qui était en communication radio avec la tour de contrôle la plus proche. II lui transmettait des informations météorologiques sur la région qu’ils traversaient en ce moment et se renseignait sur les conditions de visibilité qui les attendaient plus loin, d’après ce que les autres avions avaient signalé.

— Je vais le tenir à l’œil, ce gigolo aux cheveux gominés ! grommela Big Eric qui surveillait toujours l’homme au visage mauvais assis à l’avant. Le roi du bois sortit de la poche de son pantalon un imposant pistolet d’ordonnance, qu’il glissa dans une poche de son pardessus où il pourrait l’atteindre plus rapidement. .

— Ne fais pas d’imprudences, papa ! recommanda Edna.

Big Eric se força à rire, mais dans l’état de tension où il se trouvait, il ne parvint à émettre qu’un grincement sourd.

— Je n’en suis pas encore à tirer sur tous ceux qui me paraissent suspects dans l’espoir d’abattre l’Araignée Grise, ou un de ses hommes.

À la mention de l’Araignée Grise une expression effrayée apparut sur le beau visage d’Edna Danielsen. Il ne faisait aucun doute que ce nom avait une signification terrible.

— Tu crois vraiment que ce voyage à New York servira à quelque chose ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

Big Eric serra les mâchoires et dit d’un ton ferme :

— J’en suis sûr !

— Je n’ai jamais rencontré cet homme que nous allons voir, murmura Edna.

— Le général de brigade Theodore Marley Brooks ! Le visage de Big Eric se fit un instant moins soucieux tandis qu’il évoquait ses souvenirs.

— Je l’ai rencontré quand je suis allé étudier à Harvard. Nous étions condisciples. Moi, j’étais plutôt bûcheur, mais Ham était un garçon brillant, un des esprits les plus vifs que j’aie jamais connu. Nous nous entendions bien.

— Ham, c’est son surnom ?

— Oui. C’est pendant la Grande Guerre qu’on l’a baptisé ainsi. Il a toujours eu du goût pour l’aventure. Même à l’époque du collège, il se promenait partout avec une canne noire d’aspect anodin qui était en réalité une canne-épée. Elle l’a tiré de bien des mauvais pas. Il avait le chic pour s’attirer des ennuis, mais il s’est quand même débrouillé pour devenir le plus brillant avocat qui soit jamais sorti d’Harvard. Pendant la guerre, il a été promu général de brigade. Sa vivacité d’esprit a sauvé des milliers de nos soldats.

Edna Danielsen ne semblait pas convaincue.

— Même si c’est un grand avocat, comment pourrait-il nous aider, aussi intelligent qu’il soit ? L’Araignée Grise a peut-être des centaines ou des milliers d’hommes dans son organisation. Un avocat ne peut pas venir à bout d’une armée ! Même un surhomme n’y arriverait pas î

Un mince sourire se dessina sur les lèvres de Big Eric.

— C’est bien pour ça que je vais aller trouver Ham Brooks. Il connaît la personne qu’il nous faut. Un surhomme !

— Je ne comprends pas, dit Edna intriguée.

— Doc Savage ! En murmurant ce nom, Big Eric avait dans la voix quelque chose comme une crainte respectueuse.

Il évoquait Doc Savage comme un paysan italien aurait parlé de Mussolini, comme un mahométan fervent aurait parlé d’Allah, ou comme un prêtre, de Dieu. Le ton de Big Eric indiquait clairement qu’il considérait Doc Savage comme un être supérieur.

— Ham connaît Doc Savage ! annonça-t-il avec fierté. Nous pourrons peut-être convaincre Doc Savage de nous aider contre l’Araignée Grise !

Big Eric parlait comme s’il était convaincu que cela résoudrait tout.



La jolie Edna Danielsen plissa son front charmant d’un air étonné.

— À t’entendre, on jurerait que ce Doc Savage est la personne la plus remarquable au monde, murmura-t-elle. Pourtant, je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Tu n’as jamais entendu parler de Clark Savage Jr. ?

— Oh ! suffoqua Edna. C’est ça ton Doc Savage ? C’est ce génie qui a mis au point de nouvelles variétés d’arbres à croissance rapide ? Grâce à lui, les forêts ne risquent pas de s’épuiser. Mais qu’avons-nous à voir là-dedans ? Ce n’est pas de forêts dont nous avons besoin !

— Non, répondit Big Eric avec un large sourire. Mais ce Doc Savage est tout aussi doué dans d’autres domaines. La médecine, la géologie, la technique,… Il s’y connaît en tout…

— N’empêche, coupa Edna, qui ne pouvait songer qu’à ses problèmes immédiats. Ce n’est pas ça qui va nous tirer d’affaire. Ni ton Ham ni ton Doc Savage ne font le poids face à l’Araignée Grise !

Devant l’exaspération de sa fille, Big Eric ne pouvait se défendre d’un certain amusement. Il s’expliqua.

— Peut-être que ni Ham ni Doc ne pourront rien pour nous dans notre lutte contre l’Araignée Grise, mais Doc… et Ham… et le reste de la bande peuvent nous aider, j’en suis sûr !

— Il n’y a pas que Doc, tu comprends, même si c’est lui la cheville ouvrière du groupe. Ils sont cinq à part lui, et ce sont tous des experts dans leur branche. Tous ces hommes doivent beaucoup à Doc, même leur vie, et ils sont prêts à faire n’importe quoi pour lui. D’ailleurs, ce n’est pas seulement par gratitude. Ses connaissances sont si grandes que tout le monde doit s’incliner devant lui.

— Et je sais qu’ils nous aideront, parce que c’est leur métier ; parce qu’ils consacrent leur vie à combattre le mal et à venir en aide à ceux qui en ont besoin. Ils cherchent l’aventure, l’excitation. Ils vivent d’émotions fortes ! Ce sont des hommes, des vrais… Et ce sont des gens comme eux qu’il nous faut pour combattre l’Araignée Grise !

Le père et la fille restèrent silencieux. Tous deux avaient repris courage en évoquant les pouvoirs du formidable Doc Savage. Ils fixaient calmement l’horizon devant eux. Là s’étendait la cité de New York.

Et dans la métropole, ils espéraient trouver leur salut : Doc Savage.



Le co-pilote avait repris sa communication.

— Tout est en ordre, déclarait-il tranquillement. Ça va être un vol sans histoire, dirait-on.

Il se trompait.

Il y eut soudain une terrible explosion à l’arrière dans les toilettes de l’avion. La porte des toilettes fut arrachée de ses gonds et traversa tout la cabine, poursuivie, eût-on dit, par une immense langue de feu.

À l’arrière de l’avion, le souffle de l’explosion avait déchiré en lambeaux la mince membrane métallique qui formait le fuselage. Les hublots étaient béants. Une fumée âcre emplissait la cabine.

Par miracle, il n’y avait aucune victime à bord. Mais l’appareil était follement secoué. La queue avait presque été arrachée. Les commandes ne répondaient plus. L’avion était désemparé comme un oiseau aux vertèbres brisées.

Le pilote et son copilote paraissaient frappés de stupeur. Il n’y avait pourtant pas de réservoir à l’arrière, rien dans l’équipement réglementaire qui pût provoquer une explosion.

— Papa ! s’écria Edna Danielsen. C’est l’homme aux cheveux gominés ! Il était aux toilettes il y a quelques minutes. Tu te rappelles ?

— Bien sûr que je me rappelle, grommela Big Eric. Le sale rat ! Je parie qu’il a déclenché une bombe à retardement.

L’avion, déchiqueté de toute part, était ballotté comme un fétu de paille. Il allait s’écraser ! Sur le tableau de bord, l’altimètre indiquait dix mille pieds. Une chance qu’il volait si haut ! Cela leur laisserait de précieuses minutes pour tenter d’échapper à la mort.

Cette compagnie aérienne était l’une des rares qui équipaient leurs appareils d’autant de parachutes qu’il y avait de passagers. Ils se trouvaient dans des paniers au-dessus des sièges. Un parachute pour chaque passager, mais aucun de rechange !

Le pilote et son co-pilote semblaient toujours paralysés par la surprise.

Big Eric fit alors la démonstration de ce tempérament qui l’avait hissé jusqu’en haut de l’échelle. Il prit les choses en main.

— Mettez vos parachutes ! ordonna-t-il. Vous les trouverez dans les paniers au-dessus de vos sièges. Et puis sautez ! L’un après l’autre ! Vite !

Une grosse dame se mit aussitôt à hurler.

— Restez calme ! exhorta Eric. Il n’y a pas de raison de s’affoler.

Mais la panique s’était emparée des passagers. Peut-être un saut en parachute n’avait-il rien d’effrayant pour Big Eric et sa fille, qui se tenait derrière lui, blonde et belle dans sa calme résolution. Mais pour les autres, il y avait dans cette perspective comme un goût de suicide. Une autre femme criait d’une voix stridente. Les hommes, dans leur affolement, beuglaient des mots sans suite.

Soudain Big Eric aperçu l’homme aux cheveux gominés et au visage mauvais. Jusqu’alors, il était resté caché derrière un siège. Mais à présent la porte de l’avion s’ouvrait.

L’homme bondit dans le vide. Il avait enfilé son parachute avant l’explosion !

Ainsi, c’était bien lui qui avait mis la bombe. C’était un des tueurs à la solde de l’Araignée Grise.

Debout au milieu de la cabine, Big Eric se servait de sa voix forte et de ses bras puissants pour contenir l’agitation. Quand il travaillait à la scierie, il avait été confronté à de nombreux accidents et l’expérience lui avait appris comment s’y prendre avec les foules prises de panique.

— Arrêtez de hurler et sautez ! gronda-t-il. Dès que vous serez hors de l’avion, tirez sur la poignée de votre parachute.

Big Eric se creusait fébrilement la tête. Pourquoi le sbire de l’Araignée Grise, si du moins ce type faisait bien partie du sinistre gang, avait-il fait sauter cette bombe ? En quoi cet attentat pouvait-il être dirigé contre lui et sa fille ? Ils ne semblaient pas plus visés que les autres passagers.

L’avion désemparé tombait de plus en plus vite. L’air grondait à travers les déchirures du fuselage. La terre semblait se précipiter vers eux comme le ventre vert et rebondi de quelque créature monstrueuse.

Dans un ordre hésitant, les passagers s’avançaient vers la porte de l’avion. Au moment de sauter, certains avaient le visage blême de peur. Quelques-uns semblaient résolus, mais les autres gémissaient de tardives prières.

Les deux membres de l’équipage avaient retrouvé leur sens des responsabilités. Il ne resta bientôt plus qu’eux dans l’avion avec Big Eric et sa fille.

— Sautez ! cria le pilote. Nous partirons les derniers.

Big Eric comprenait leur attitude. Sans doute les deux hommes se reprochaient-ils de ne pas s’être montrés à la hauteur et de n’avoir pas su assumer leur rôle auprès des passagers. Ils se sentiraient mieux s’ils restaient les derniers à quitter l’avion en perdition.

Big Eric se pencha rapidement par la porte. Les autres passagers étaient hors de danger.

D’un geste vif, sa fille l’arrêta. Devant son air horrifié, l’ancien bûcheron se figea.

— Qu’y a-t-il ?

— Si c’est à nos vies qu’on en voulait, nos parachutes ont dû être sabotés, dit la jeune femme d’une voix étranglée.

Big Eric laissa échapper un cri rauque. Il détacha rapidement son harnais et ouvrit le paquet pour contempler la soie pliée de la voilure.

— Regardez ! s’écria-t-il.

De l’acide avait été répandu sur la toile. Ils s’empressèrent d’examiner le parachute d’Edna : il était dans le même état.

Big Eric avala sa salive. La présence d’esprit de sa fille venait de leur sauver la vie à tous les deux. Sauter avec ces parachutes mutilés, c’eût été aller à une mort certaine.

Le pilote et son co-pilote leur firent alors une proposition qui racheta leur défaillance passée.

— Nos équipements à nous sont O.K. Nous allons sauter à deux par parachute !



Comme s’il avait voulu s’arrêter un instant pour se débarrasser de sa queue brisée, le gros avion de ligne s’était stabilisé à environ quatre mille pieds. Mais à présent il plongeait vers le sol dans un piqué encore plus raide qu’auparavant.

Le pilote se hâta de refermer son propre harnais de parachute autour de la jolie Edna Danielsen et, ensemble, ils s’élancèrent bravement dans le vidé.

Big Eric n’avait pas le temps d’attendre pour voir si leur parachute s’était bien ouvert. Il s’agrippa au co-pilote et ils sautèrent hors de l’avion. Il se fiait à ses muscles endurcis par des années de rude labeur pour résister au choc de l’ouverture du parachute.

Dès qu’ils furent assez éloignés de l’avion, le co-pilote tira d’un coup sec sur la poignée. Avec un bruit qui ressemblait au bruissement d’ailes d’un gros oiseau, la toile de soie se déploya. Dans le choc qui suivit, Big Eric crut sentir ses bras arrachés à l’articulation de l’épaule. Puis ils se retrouvèrent flottants dans les airs.

Big Eric regarda autour de lui et soudain, il poussa un grondement de rage.

L’homme aux cheveux gominés avait touché le sol et s’était débarrassé de son harnais. Il s’était précipité sur la grand-route non loin de là et, sous la menace de son pistolet, il avait forcé une voiture à s’arrêter.

Big Eric prit son automatique dans sa poche, en s’accrochant d’un bras passé autour du cou de son compagnon. Il y eut une série de bang ! bang ! bang ! assourdissants. Mais la distance était trop grande. Il vit les balles soulever la poussière bien loin de l’homme qu’il visait. Il cessa de tirer de crainte de blesser l’automobiliste innocent.

Le choc fut rude quand le parachute surchargé s’abattit dans un champ de maïs. Big Eric se fraya en courant un passage entre les hautes tiges pour s’assurer que sa fille avait bien touché le sol sans dommage.

Il découvrit Edna qui gratifiait le pilote d’un ravissant sourire en guise de remerciement - un sourire dont l’aviateur se souviendrait sans doute toute sa vie.

— Viens ! cria Big Eric. Ce salopard aux cheveux gominés est en train de nous échapper.

Il se rua vers la grand-route. Mais il était trop tard. L’homme au visage mauvais qui avait fait sauter leur avion avait déjà disparu au volant du véhicule qu’il avait réquisitionné.

Big Eric échangea un regard avec Edna et dit d’une voix sombre :

— Je suis prêt à parier un million que c’est un homme de main de l’Araignée Grise !

Ils coururent vers une ferme où ils purent téléphoner à la police pour faire rechercher le criminel présumé. Mais cela ne servirait pas à grand-chose : l’homme avait disparu.

Big Eric et Edna se rendirent à la ville la plus proche pour rejoindre New York par le train.

— Je respirerai mieux quand nous serons sous la protection de Doc Savage, dit Big Eric d’une voix inquiète, en écoutant distraitement le bruit saccadé du roulement du train. 


CHAPITRE II
La secte du mocassin

Sitôt descendus à Grand Central Station, dans le cœur de New York, Big Eric et Edna se précipitèrent sur un téléphone.

— Je vais appeler Ham, annonça Big Eric. Il vérifia le numéro de téléphone de “Ham” et empoigna le combiné.

Il ne prêta aucune attention particulière à l’éclopé qui traînait non loin de là sur une paire de béquilles. L’homme avait un bras dans le plâtre et le visage entouré de bandages, d’où émergeait une touffe hirsute de cheveux jaunes et frisés.

Big Eric raccrocha.

— Ham n’était pas chez lui, dit-il à Edna, mais il a laissé une adresse où je peux le rejoindre.

Les deux voyageurs sortirent de la gare pour appeler un taxi.

Ils ne s’aperçurent pas que l’homme au visage bandé les avait suivis en clopinant sur ses béquilles. Il faisait preuve d’une agilité remarquable pour un blessé.

Le taxi qui emmenait Big Eric filait sur la Cinquième Avenue. Il allait vers le sud. La nuit allait bientôt tomber. Des myriades de fenêtres éclairées faisaient ressembler les gratte-ciel à d’immenses rayonnages de joyaux flamboyants.

L’homme aux bandages avait pris un autre taxi. Dans l’obscurité de l’habitacle, il ne quittait pas des yeux le véhicule de Big Eric. Il tiraillait distraitement sur ses bandelettes comme si le pansement le gênait.

Big Eric Danielsen et sa fille débarquèrent devant un grand building qui se dressait comme une dalle de marbre blanc sur près d’une centaine d’étages. C’était l’un des plus hauts et des plus somptueux bâtiments de New York.

Ils prirent l’ascenseur jusqu’au quatre-vingt-sixième étage. Là, Big Eric pressa sur une sonnette à côté d’une porte dont la sobre nudité ne laissait apparaître aucune inscription.

La porte s’ouvrit, découvrant une silhouette dans l’encadrement.

— Ham ! s’écria Big Eric. Bon Dieu ! Ça fait plaisir de te revoir !

Ham était un homme mince à l’allure vive. Il portait un costume dont la qualité de l’étoffe et la coupe du dernier cri soulignait l’élégance parfaite.

Dans sa main soigneusement manucurée, Ham tenait une canne noire d’aspect innocent - la fameuse canne-épée dont avait parlé Big Eric. Il était rare de l’apercevoir sans cet accessoire vestimentaire indispensable.

Big Eric et Ham se serrèrent la main en s’envoyant de formidables claques dans le dos.

— Sacré vieux pirate ! gloussait Ham.

— Sacré bavard décharné ! marmonnait Big Eric.

Le roi du bois se tourna fièrement vers sa fille.

— Regarde-la, Ham. C’est ma récompense pour m’être marié au lieu de courir le monde en quête d’aventures comme tu l’as fait : ma fille !

— J’ai du mal à croire qu’une affreuse brute comme toi ait pu engendrer une fille aussi ravissante, commenta Ham avec un sourire galant.

Les vieux amis échangèrent encore quelques plaisanteries rossardes, puis Big Eric promena un regard curieux sur la pièce où ils se trouvaient. Elle était meublée avec un grand luxe. Il y avait d’un côté un imposant coffre-fort. Près des larges fenêtres se trouvait une table massive ornée de marqueterie délicate. À l’autre bout de la pièce, on voyait une porte fermée.

— C’est ton bureau, Ham ? demanda l’ancien bûcheron.

Ham secoua la tête.

— Non, c’est le quartier général de Doc Savage à New York.

Big Eric jeta autour de lui un regard nerveux.

— J’espère que nous pourrons bientôt rencontrer Doc Savage. Nous avons vraiment besoin de son aide.

Une expression de regret se peignit sur le visage fraîchement rasé de Ham.

— J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer.

— Quoi ? Le visage de Big Eric pâlit sous son hâle.  Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je ne sais pas ce qu’est devenu Doc Savage, répondit simplement Ham.



Un silence accablé emplit la pièce pendant un moment.

— Bon Dieu ! dit Big Eric d’une voix étranglée. Ne me dis pas que l’Araignée Grise a appris que je venais voir Doc Savage et l’a fait assassiner pour l’empêcher de m’aider ?

Ham balaya cette hypothèse d’un mouvement de sa canne-épée.

— Pas du tout, ça n’a rien à voir. Tu te rappelles tout ce que je t’ai dit à propos de Doc Savage. J’ai insisté notamment sur ses connaissances fabuleuses et sur les grandes découvertes qu’il a faites dans des domaines aussi variés que la chimie, l’électricité, la chirurgie, etc. Dans ton travail, tu dois avoir entendu parler de ces espèces d’arbres à croissance rapide qu’il a mises au point.

— Bien sûr ! affirma le roi du bois. À mon avis, c’est la plus grande trouvaille de botanique de tous les temps !

— Voilà où je veux en venir, poursuivit Ham. Quand il élabore ses merveilleuses découvertes, Doc Savage reste introuvable pendant un moment. Il disparaît purement et simplement. Personne ne sait où il va. Personne ne peut se mettre en rapport avec lui. C’est comme s’il avait quitté la terre.

— Alors nous avons fait ce voyage à New York pour rien, dit vivement Edna Danielsen. Votre Doc Savage est censé consacrer sa vie au service de l’humanité, mais il est impossible de le trouver quand on a besoin de lui !

Edna était déçue par l’absence de Doc Savage, et avec une mauvaise foi typiquement féminine, elle lui reprochait de ne pas être là.

— Mademoiselle, dit sévèrement Ham, vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que les services rendus par Doc Savage à l’humanité ne se bornent pas à résoudre les problèmes privés de monsieur X ou de madame Y. Quelque part, dans un endroit secret, Doc Savage possède un grand laboratoire, sans aucun doute ce qu’il y a de plus perfectionné au monde. Je suis convaincu qu’il s’y est retiré, bien que moi-même, un de ses cinq meilleurs amis, n’en aie aucune certitude. Quand il réapparaîtra, ce sera pour apporter une nouvelle invention qui sauvera des milliers de vies. Cette contribution sera peut-être un nouveau remède à quelque maladie, ou peut-être autre chose. N’importe quoi. Mais ce sera d’une importance bien plus considérable que tous les ennuis personnels que vous pourrez avoir entre-temps, vous ou n’importe qui d’autre !

Ham avait parlé avec une ferveur à laquelle il se laissait rarement aller. En l’écoutant, la belle jeune femme avait d’abord manifesté une grande colère, puis elle avait paru pensive et, finalement, honteuse.

— Je suis navrée, murmura-t-elle.

Ham s’inclina en signe d’excuse.

— Veuillez me pardonner la rudesse de mes propos. Je m’aperçois que vous n’aviez pas pleinement mesuré la personnalité surprenante de Doc Savage.

Ham fit ensuite visiter à Big Eric et Edna le reste de l’étage qui, en haut de ce gratte-ciel, constituait le nid d’aigle de Doc Savage.

Dans une pièce adjacente, se trouvait l’une des plus riches bibliothèques scientifiques existantes. Des milliers de volumes tapissaient les murs et remplissaient d’énormes classeurs.

Puis ce fut le laboratoire, une vaste salle meublée de tables de manipulations et de nombreuses étagères où s’empilaient toutes sortes de bocaux, de substances chimiques et de métaux rares. Çà et là, de puissants fours électriques, des malaxeurs, des exhausteurs et d’autres appareils que seul Doc Savage savait utiliser, étaient scellés sur leur support.

— C’est sans doute le laboratoire le plus perfectionné au monde, après celui que Doc Savage est le seul à connaître, bien sûr, déclara fièrement Ham.



Ils retournèrent dans le bureau.

Il n’y a aucun moyen de joindre Doc Savage ? demanda Big Eric d’un air désespéré.

— Absolument aucun, répondit Ham. Il faut attendre qu’il réapparaisse. D’ici là personne ne peut lui parler. Pour ses travaux les plus importants, Doc a besoin d’une solitude absolue. Il va revenir… peut-être dans plusieurs semaines, peut-être dans quelques minutes. 

— Je possède des millions de dollars, marmonna Big Eric. Si c’est une question d’argent…

Ham lui lança un sourire ironique.

— Ça t’intéressera peut-être de savoir qu’en un an, Doc Savage a probablement consacré plus de millions que tu n’en possèdes à des causes qui le méritaient.

— Où a-t-il trouvé tout ce pognon ? demanda Big Eric, avec cette curiosité sans arrière-pensée d’un homme qui a réussi et qui s’intéresse tout naturellement au succès des autres.

Ignorant la question, Ham se contenta de révéler :

— Il suffit que Doc Savage envoie à une certaine heure, un certain jour, un message radio dans une langue que pas une personne sur dix millions ne comprend pour qu’il reçoive quelques jours plus tard une cargaison d’or pur d’une valeur de plusieurs millions de dollars.

Big Eric ouvrit des yeux ronds.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il. D’où vient cet or ?

Ham secoua la tête.

— Je n’ai pas le droit de le dire.

Même les pires tortures n’auraient pu arracher à Ham le secret de la fabuleuse et perpétuelle richesse de Doc Savage. Elle provenait d’une vallée oubliée dans un coin perdu d’Amérique centrale, d’une vallée défendue par les descendants de l’antique civilisation maya. Les Mayas envoyaient cet or, qui devait être exclusivement consacré au bien de l’humanité, et ils savaient que Doc Savage ne s’en servirait pas à d’autres fins.

Mais c’était là un secret que seuls connaissaient Doc et ses cinq amis, dont Ham faisait partie.

La belle Edna Danielsen se tortillait pensivement les doigts. Elle commençait à comprendre que ce Doc Savage devait être un personnage bien plus impressionnant que tout ce qu’elle avait pu imaginer.

Elle se demandait à quoi il pouvait bien ressembler. Ce devait être un avorton tout ratatiné avec une tête comme un tonneau. Il portait sans doute des lunettes aux verres épais comme des culs de bouteille.

Le corps de Doc devait être à peine capable de supporter son énorme cerveau, se disait Edna. C’était toujours la même chose avec les génies. Ils passaient toute leur vie à étudier - et c’est d’ailleurs ce qui faisait d’eux des génies -, mais ils en devenaient tout racornis, le teint blême et le crâne chauve.

Bref, l’image qu’Edna se faisait de Doc Savage n’avait rien de flatteur. Elle se le représentait aussi avec une moustache qui descendrait autour de son menton comme pour l’entourer d’une sorte de nid d’oiseau.



Soudain Ham sursauta comme sous l’effet d’une piqûre. Un son étrange parvenait dans le bureau.

C’était un chant doux et bas qui aurait pu être celui d’un oiseau mystérieux ou le bruissement léger de la brise à travers la forêt. Cela semblait échapper aux règles de l’harmonie tout en étant merveilleusement mélodieux. C’était une musique troublante, sans rien avoir pourtant d’inquiétant.

— Doc Savage ! murmura doucement Ham.

Car ce chant appartenait à Doc : c’était un son inconscient qu’il laissait entendre dans les moments d’intense concentration. Pour ses amis, il résonnait tout à la fois comme un cri de bataille et un chant de victoire. Il franchissait ses lèvres dans les instants critiques, lorsque des événements importants se préparaient.

Une des particularités de ce son était qu’il ne semblait pas venir d’un endroit précis, mais de partout à la fois. Il aurait pu provenir de la pièce même, alors que Doc n’y était manifestement pas.

Tout à coup, un bruit se fit entendre dans le couloir.

Un homme poussa un cri terrifié. Une détonation retentit, qui emplit le couloir d’échos assourdissants.

Puis il y eut un gémissement, et enfin le silence.



La porte s’ouvrit, révélant un tableau étonnant.

Un homme était suspendu au-dessus du sol devant la porte. Les bandages qui avaient dissimulé ses traits étaient maintenant défaits. Une perruque jaune avait glissé sur le côté, laissant voir des cheveux noirs plaqués vers l’arrière, luisants comme une carapace de tortue.

C’était l’homme qui avait attenté à la vie de Big Eric et Edna. Il devait avoir loué un avion pour les devancer à New York.

Mais l’homme aux cheveux gominés fut vite oublié quand le père et la fille découvrirent le bras qui le maintenait ainsi soulevé dans l’air.

Quel bras ! C’était celui d’un hercule, mais si parfaitement proportionné qu’il ne paraissait énorme qu’en comparaison avec le corps de cet homme suspendu au bout comme s’il ne pesait pas plus qu’un simple chiffon.

Les tendons s’y dessinaient comme un faisceau de cordes de piano. Les doigts étaient longs, mais tellement vigoureux que leur simple prise sur le cou décharné de l’homme aux cheveux gominés suffisait à le paralyser entièrement.

Le plus remarquable était la couleur de la peau, qui ressemblait à une couche de bronze plaquée sur l’acier des tendons.

Alors apparut la puissance silhouette que la porte avait masqué jusque-là. La statue de bronze tenait toujours sans effort l’homme aux cheveux gominés dont les pieds ballottaient un peu au-dessus du sol.

— Doc Savage ! dit à nouveau Ham d’une voix douce.

La belle Edna Danielsen n’en revenait pas. Ainsi c’était cela le fameux Doc Savage qu’elle était représenté comme un nabot rabougri et moustachu disparaissant derrière des lunettes aux verres épais comme des culs de bouteille ?

Mais cet homme avait le physique le plus impressionnant qu’elle eût jamais vu ! La musculature de ce corps de bronze était presque incroyable.

Et ce visage ! Jamais la jolie fille de Louisiane n’avait contemplé des traits aussi saisissants. Ils étaient parfaits dans leur virile régularité. Ses cheveux lisses étaient d’un bronze légèrement plus sombre.

Pourtant, c’étaient surtout les yeux de Doc Savage qui la fascinaient. C’étaient des yeux étranges et merveilleux. Ils brillaient comme une eau aurifère sous les reflets du lustre. Ces yeux d’or semblaient capables par leur seul pouvoir de faire plier toutes les volontés.

Doc Savage lâcha l’homme aux cheveux gominés, qui s’effondra sur le sol, comme paralysé par le terrible étau qui lui avait enserré le cou.

— Il écoutait à la porte, dit Doc. Il tenait un pistolet à la main, comme s’il s’apprêtait à entrer pour vous tuer. Le coup est parti quand je lui ai mis la main dessus, mais heureusement il m’a manqué.

La voix de Doc pouvait prendre des inflexions surprenantes.

— C’est l’un des hommes de l’Araignée Grise ! dit Big Eric dans un murmure.

Il était impressionné par la stature et la prestance de cet homme de bronze. 

Et c’était bien la première fois que quelqu’un lui en imposait !



Doc Savage se dirigea vers son laboratoire. Sa démarche était si légère qu’il semblait flotter sur le tapis comme une fumée de bronze.

— J’ai déjà vu des hommes forts… du moins je le croyais, marmonna Big Eric. Mais il y a une minute à peine, je n’avais encore rien vu !

Au commentaire de son père, la jolie Edna Danielsen ajouta une réflexion muette :

— Je pourrais en dire autant de sa beauté !

Doc Savage revint avec un petit étui de cuir qui contenait deux seringues hypodermiques. Il en enfonça une dans le bras de l’homme qu’il avait surpris l’oreille contre la porte.

Rien ne parut se produire. L’autre s’assit simplement en frottant d’un air absent l’endroit de la piqûre.

— Debout ! Allez vous asseoir sur une chaise, ordonna Doc.

L’homme obéit docilement.

Voyant les visages étonnés des autres, Doc tapota les seringues hypodermiques et expliqua.

— La première contient une drogue qui affecte une certaine partie du cerveau et rend la personne incapable de réfléchir. Ce type, par exemple, va maintenant faire tout ce que je lui dis parce qu’il ne verra aucune raison de ne pas m’obéir. Je pourrais lui ordonner de sauter par la fenêtre, il le ferait sans se rendre compte que la chute signifierait pour lui une mort certaine. Cette drogue est l’un des résultats de mes dernières recherches.

Doc désigna la seconde seringue.

— Celle-ci contient une autre drogue qui neutralise la première. Autrement dit, cet homme restera dans le même état pendant des jours si je ne lui administre pas la deuxième drogue.

Big Eric et Edna l’avaient écouté avec une sorte d’ahurissement plein d’effroi. Ham, quant à lui, ne semblait guère surpris. Il avait l’habitude des prodiges de Doc Savage.

Aussi fit-il, tardivement, les présentations.

La séduisante Edna Danielsen fut vaguement vexée de voir le peu d’effet que produisait sa beauté sur Doc Savage. C’était pour elle une chose assez nouvelle. De nombreux jeunes gens seraient presque tombés à la renverse après le sourire enjôleur qu’elle venait de décocher, vainement semblait-il, à Doc. Curieusement, elle aurait bien voulu troubler cet extraordinaire homme de bronze. C’était chez elle un désir inhabituel, car jusqu’à présent les hommes ne comptaient pas dans sa vie.

Doc Savage entra sans perdre de temps dans le vif du sujet.

— Je suis navré de n’avoir pas été là pour vous accueillir, dit-il. Il n’en dit pas plus et ne prit pas la peine d’expliquer qu’il avait passé les dernières semaines dans sa “Forteresse de Solitude”, où il se retirait toujours pour mener à bien ses expériences et ses recherches. Sa retraite se trouvait sur une île rocheuse perdue dans les solitudes glacées de l’Arctique. Personne à part lui ne savait où exactement.

— Racontez-moi votre histoire, invita Doc.

— Je suis le président de Danielsen & Haas, la plus grande exploitation forestière du Sud, expliqua Big Eric. Depuis quelques mois, j’ai remarqué qu’il se passe de drôles de choses dans l’industrie du bois. Ça a commencé avec la Worldwide Sawmills, une compagnie d’exploitation assez importante.

« Le président et le vice-président de la Worldwide Sawmills en étaient aussi les principaux actionnaires. Du jour au lendemain, on ne les a plus revus. Le bruit a couru qu’ils étaient partis en croisière autour du monde, mais j’ai chargé un détective privé d’enquêter et il n’a trouvé aucune trace d’eux parmi les passagers des bateaux qui font ce genre de croisière.

« Juste après leur disparition, deux étrangers ont pris le contrôle de la Worldwide Sawmills. Tout ça est parfaitement légal. Avant de s’évanouir dans la nature, le président et le vice-président de la compagnie ont signé un document qui leur cède les pleins pouvoirs. Il n’y a aucun doute là-dessus. »

Big Eric s’interrompit pour faire entendre un grognement furieux.

— Et ces deux étrangers sont en train de mettre à sac la Worldwide Sawmills ! J’en suis sûr ! Ils liquident la compagnie alors qu’elle vaut plusieurs millions. Ils vendent tout petit à petit et ils empochent l’argent. Quelques semaines plus tard, il s’est produit à peu près la même chose pour la Bayou Sash & Door, une autre grande compagnie. Puis ça a été le tour de la Little Giant Lumber Corporation. Et d’autres ont suivi. Chaque fois, les actionnaires ont disparu et des étrangers ont pris le contrôle.

Big Eric soulignait ses propos en tapant du poing sur la table.

— Et moi je vous le dis, il y a un gang organisé qui est occupé à voler des millions ! s’exclama-t-il.

Il poursuivit, sur un ton plus posé :

— J’ai fini par avoir des soupçons. Comme je l’ai dit, j’ai engagé des détectives privés. Ils n’ont pas trouvé grand-chose d’intéressant, mais ils ont surpris des rumeurs à propos d’un personnage sinistre que l’on appelle l’Araignée Grise et qui a commencé, lentement mais sûrement, à mettre à exécution un gigantesque plan pour s’emparer de l’industrie du bois dans le Sud.

— C’est tout ce que vous savez sur l’Araignée Grise ? demanda Doc.

— Oui, mis à part qu’on raconte de drôles de choses, des choses à vous donner la chair de poule. On prétend que son organisation s’appelle la Secte du Mocassin, que c'est un groupe de fanatiques qui se livrent à des sacrifices humains. Je ne vois pas bien le rapport entre ces étranges rumeurs et la haute finance, ou même l’escroquerie.

— Ça fait penser au vaudou, dit Doc Savage. Même ici, à New York, on pratique des cérémonies vaudou ; c’est un fait connu. Il y a d’ailleurs eu des cas de sacrifices humains. Mais vous ne m’avez pas encore dit ce qui vous amène ici. Est-ce que l’Araignée Grise a essayé de vous prendre dans sa toile ?

— Exactement, grommela Big Eric. On a d’abord tenté de nous kidnapper, ma fille et moi. Notre voiture a été attaquée par une bande de petits hommes bruns, de vraies têtes d’assassins. Mais j’ai réussi à les mettre en fuite. Après, à deux reprises, on nous a tiré dessus. Ça commençait à m’inquiéter et nous sommes partis pour New York. L’homme que vous venez d’attraper a essayé de nous assassiner en sabotant notre avion après avoir piégé nos parachutes.

— Si vous disparaissiez, qui vous succéderait à la tête de votre compagnie ?

— Ma fille, déclara Big Eric avec fierté.

— Et si vous étiez éliminés tous les deux ?

— Eh bien… Horace Haas, répondit Big Eric d’un ton hésitant. C’est mon associé. Il possède quelques parts dans ma société. C’est un brave gars. Il ne ferait pas de mal à une mouche. Comme homme d’affaires, il n’est pas bien fameux, mais il m’a fourni le capital dont j’avais besoin quand je me suis lancé. Je ne vais pas le laisser tomber maintenant que j’ai réussi.

Les étranges yeux d’or de Doc Savage clignèrent en signe d’approbation. De toute évidence Big Eric n’était pas du genre à oublier ses amis.

— Attendez-moi ici, décida Doc. Je vais examiner le prisonnier.

Il se tourna vers l’homme sous l’emprise de la drogue et lança d’un ton sec : 

— Suivez-moi !

L’homme se leva docilement et se mit en marche. Il se heurta à la grande table sur son chemin et continua stupidement à avancer en la poussant jusqu’à ce que Doc l’eût tiré sur le côté. Sous l’influence de la drogue, il était incapable de songer à contourner la table. Il ressemblait à un jouet mécanique que l’on aurait lâché après l’avoir remonté.

Pour ménager la pudeur d’Edna Danielsen, Doc fit passer le prisonnier dans une autre pièce avant de le déshabiller et de l’examiner soigneusement. Finalement, c’est à l’intérieur de la bouche qu’il découvrit le seul élément intéressant : sur le palais, il y avait un tatouage qui représentait un serpent d’eau venimeux, le mocassin. 


CHAPITRE III
La mort dans le ciel

— Cet homme fait partie de la Secte du Mocassin, expliqua Doc Savage quand il eut ramené le prisonnier dans le bureau après l’avoir rhabillé.

— Si votre drogue est capable d’empêcher ce type de réfléchir, peut-être qu’il répondra franchement à nos question, suggéra Big Eric. Il ne pensera pas à nous mentir.

Doc secoua sa tête de bronze.

— Le problème, c’est qu’il ne pensera pas non plus à nous répondre. Cette drogue n’a rien à voir avec un sérum de vérité.

Big Eric reprit avec un large sourire.

— Je suis diablement content que vous acceptiez de m’aider à lutter contre l’Araignée Grise. J’aime beaucoup votre style !

Doc Savage ne répondit pas immédiatement.

— Je n’ai pas dit que j’acceptais, fit-il remarquer.

Big Eric blêmit. Il balbutia :

— Pourquoi ?… Vous n’allez pas m’aider ?

— Je vous aiderai, répondit tranquillement Doc. Encore faut-il que nous tombions d’accord sur les honoraires.

— Hem ! Big Eric avala sa salive. Combien voulez-vous exactement ? 

— Vous avez tant d’argent que vous ne savez pas quoi en faire, n’est-ce pas ?

— Eh bien, je ne dirais pas ça, marmonna Big Eric, avec sa prudence d’homme fortuné.

— Mes honoraires sont d’un million de dollars, déclara Doc aussi calmement qu’un homme de peine réclamant trois dollars par jour.

— Quoi ! Big Eric s’empourpra. Il étouffait presque. Il se mit à hurler : Un million ! Et vous prétendez être au service de l’humanité ! On dirait plutôt que vous essayez de me dévaliser…

Big Eric surprit le regard de Ham et ravala le reste de sa tirade. Il se tourna vers Doc. Le visage de bronze était aussi impénétrable que le métal auquel il ressemblait.

Big Eric comprit tout à coup qu’il ne servirait à rien de prétendre qu’on le mettait sur la paille. Cependant, il était trop avisé pour payer un prix aussi exorbitant sans être sûr qu’il en aurait pour son argent.

— Vous remettrez cet argent à un association que nous aurons choisie vous et moi, continua Doc. Il servira à procurer des vêtements et de la nourriture aux pauvres et aux déshérités de Louisiane, et aussi à leur donner une éducation.

— Oh ! dit Big Eric, soudain honteux de ses protestations. Il tendit la main. Bien sûr, je le ferai.

Doc serra la main qu’il lui tendait.

Jusqu’alors, Big Eric avait crut posséder une poigne large et puissante. Mais sa main lui apparaissait maintenant aussi vulnérable qu’un bébé entre les doigts d’acier de Doc Savage.

Intimidé, Big Eric prit une longue respiration. La force de cet homme de bronze paraissait incroyable, même à ceux qui avaient vu les terribles muscles qui gonflaient ses bras.

— Où sont Monk, Renny, Long Tom et Johnny ? demanda Doc à Ham, en parlant des quatre autres membres de sa bande, qui étaient avec Ham ses seuls amis et collaborateurs.

— Ils devraient arriver d’ici une heure, répondit Ham.

Doc Savage se dirigea vers la fenêtre. Il sortit quelque chose de sa poche, quelque chose que les autres ne pouvaient pas voir. La main de bronze fit quelques mouvements rapides à la surface de la vitre.

Big Eric et Edna n’avaient pas la moindre idée de ce que pouvait faire Doc Savage, mais Ham le savait.

Doc était en train d’écrire un message sur la fenêtre au moyen d’une substance transparente. Ces instructions resteraient absolument invisibles à moins de diriger vers la fenêtre des rayons ultraviolets. Alors les mots apparaîtraient, brillants d’une lumière irréelle.

Le message secret était :

Partez immédiatement pour La Nouvelle-Orléans et retrouvez-moi à la compagnie d’exploitation forestière Danielsen & Haas.

Doc ne signa pas. Ce n’était pas nécessaire. Aucune autre main n’aurait pu tracer une écriture aussi parfaite dans ses moindres détails, aussi identifiable que la sienne.

“"Monk”, Renny, “Long Tom” et Johnny, ses quatre compagnons, pourraient lire le message en se servant de l’appareil à ultraviolets.

— Venez ! Nous retournons à La Nouvelle-Orléans. 

Il empoigna le prisonnier drogué et le transporta comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un petit enfant.



Doc Savage se tenait debout sur le marche-pied du taxi qu’ils avaient pris en quittant le gratte-ciel blanc. Sa présence à l’extérieur du véhicule avait comme un effet magique : sur leur passage, les policiers leur ouvraient le trafic.

Le taxi s’arrêta à un aéroport dans les abords de New York. Aussitôt les gardiens s’empressèrent respectueusement autour du colosse de bronze, et les mécaniciens s’affairèrent.

On ouvrit la porte d’un hangar.

— Bon Dieu ! s’exclama Big Eric en voyant l’avion que l’on faisait rouler à l’extérieur.

C’était le rêve de tout aviateur : un appareil au fuselage de métal, aux ailes surbaissées, une merveille d’aérodynamisme. Le train d’atterrissage pouvait être rentré en vol, transformant l’appareil en une sorte d’aile volante, propulsée par trois puissants moteurs en étoile carénés pour offrir la meilleure pénétration dans l’air.

— C’est le nouvel avion de Doc, expliqua Ham à Big Eric et Edna. Il en possédait un autre qui ressemblait beaucoup à celui-ci, mais il a été détruit au cours d’une aventure terrible qui nous est arrivée dans les mers du Sud. Cet appareil-ci a été livré quand Doc était parti. C’est la première fois qu’il le voit.

Sur un ordre de Doc, le prisonnier aux cheveux gominés s’avança d’un pas mécanique. Doc lui dit de monter à bord, mais l’homme n’avait même plus les facultés intellectuelles suffisantes pour comprendre qu’il lui fallait grimper les échelons rétractables de l’appareil. Doc le souleva et le déposa dans la cabine comme il l’aurait fait pour un jeune chiot stupide.

— Est-ce que ça n’irait pas plus vite d’emmener Monk, Renny, Long Tom et Johnny avec nous ? demanda Ham.

— Sans doute, répondit Doc. Mais il vaut mieux qu’on ne les voie pas avec nous à La Nouvelle-Orléans. Ça fait partie de mon plan.

Big Eric fut surpris d’entendre ces paroles. Ainsi l’homme de bronze avait déjà un plan de campagne ! Il ne perdait vraiment pas de temps.

Depuis qu’il avait rencontré Doc Savage, le respect de Big Eric pour ses prouesses augmentait de minute en minute.

Doc s’installa aux commandes et lança les moteurs.

Big Eric se demanda ce qui pouvait bien intriguer à ce point les employés de l’aéroport qui se tenaient bouche bée tout autour de l’avion. Puis il comprit.

Les moteurs étaient silencieux ! Seul le bruissement des hélices se faisait entendre. Quand Doc ouvrit les gaz, il se transforma en une terrible plainte qui évoquait un vent de tempête.

L’appareil décolla rapidement. Une fois rentré le train d’atterrissage il fila vers l’ouest comme une flèche.

Big Eric tendit le cou pour jeter un regard à l’indicateur de vitesses. Il ouvrit des yeux ronds : ils volaient à près de deux cent cinquante miles à l’heure : Sans pour autant pousser les moteurs à fond.

— Doc n’est pas du genre à traîner dans ses déplacements, commenta Ham avec un large sourire.

Mais lui-même eût été surpris d’apprendre que Doc Savage venait d’accomplir un vol épuisant de plusieurs milliers de miles pour rentrer de sa “Forteresse de Solitude” au fin fond de l’Arctique. Or le géant de bronze ne donnait aucun signe de fatigue.

Au cours de la dernière demi-heure, la jolie Edna Danielsen avait fait preuve d’un calme étrange, mais ses yeux suivaient chaque mouvement de Doc. Et la simple vue de l’homme de bronze semblait lui donner le frisson.

L’avion fendait la nuit à toute allure. Dans la cabine insonorisée, seul un gémissement sourd et régulier trahissait leur formidable vitesse.

Affalé dans un siège, la tête dodelinante, le prisonnier dormait. Sa bouche grande ouverte révélait l’emblème inquiétant de la Secte du Mocassin tatoué à l’intérieur.



Cinq heures à peine après être parti, l’avion survolait le Mississippi. Ils approchaient de La Nouvelle-Orléans. Dans le ciel sans nuage, le clair de lune venait se refléter sur l’avion.

Grâce à la radio, Doc était resté en contact avec plusieurs aéroports qui lui avaient fourni des informations sur les conditions météorologiques.

Dans la vive clarté lunaire, Doc aperçut un autre avion devant lui, à quelques miles de distance. Cet appareil devait voler à cent cinquante miles. Mais leur avion le rattrapait si rapidement qu’il paraissait immobile.

Quand Doc dévia légèrement son cap, l’autre fit de même.

— Qu’en penses-tu ? grommela Ham. Tu crois que l’Araignée Grise a envoyé un avion à notre poursuite ?

— On le saura bientôt, répondit Doc. Je n’ai pris aucune précaution particulière pour garder le secret sur notre arrivée. L’Araignée Grise peut fort bien m’avoir entendu demander des renseignements sur le temps à la radio. On a pu nous localiser avec un radiogoniomètre.

Doc garda le même cap. L’autre appareil était de plus en plus proche. C’était un monoplan à voilure haute. Il était plutôt rapide, pour un avion civil.

Soudain il prit de l’altitude, comme pour laisser le passage à Doc.

— Non, ça doit être un avion quelconque qui effectue un vol de nuit…

Ham n’eut pas le temps d’achever sa phrase.

L’autre appareil venait de passer en piqué devant l’avion de Doc. Au même instant, il avait lâché un nuage de fumée verdâtre qui se répandait rapidement.

— Du gaz toxique ! s’écria aussitôt Ham.

À cette vitesse, Doc n’avait pas le temps de faire un écart pour éviter le nuage de gaz que brassaient déjà les trois hélices de son avion.

Blême de peur, Edna Danielsen se cacha le visage dans les mains. Big Eric, qui avait rapidement saisi la situation, prit une profonde inspiration avant de traverser les vapeurs toxiques. Le prisonnier était assis, immobile, aussi indifférent qu’une machine, incapable de se rendre compte du danger.

L’avion traversa le nuage de gaz et en ressortit. Une minute s’écoula. Puis deux. Le gaz était à présent loin derrière eux, à près de cinq miles.

Rien ne s’était passé.

Doc vira vivement sur l’aile pour s’élancer à la poursuite de l’avion qui avait cherché à les gazer.

— Hé ! souffla Big Eric, qui ne pouvait retenir plus longtemps sa respiration. Est-ce que ce gaz ne va pas…

La cabine est hermétique, expliqua Doc Savage. Vous n’avez pas remarqué que vous pouviez respirer sans difficulté alors que nous avons volé la plupart du temps à plus de vingt mille pieds d’altitude ? C’est grâce au système d’air conditionné, alimenté par un réservoir d’oxygène.

L’autre avion essayait désespérément de prendre de la hauteur, à la manière des chasseurs de combat. Mais il avait l’air d’une buse fuyant maladroitement un faucon lancé à pleine vitesse. Doc le rattrapa rapidement. Il remarqua que l’autre pilote portait des écouteurs radio.

— Posez-vous. Immédiatement ! ordonna-t-il d’une voix puissante dans son micro.

À en juger par la réaction affolée de l’autre aviateur, il était bien sur la longueur d’onde de Doc. Il s’était servi de sa radio pour localiser leur avion.



Au lieu de se poser, le pilote vira rapidement. Des langues de feu jaillirent d’une mitrailleuse synchronisée pour tirer entre les battements de l’hélice.

La rafale s’interrompit bientôt, car Doc avait manœuvré avec la rapidité de l’éclair.

Alors, le bord des ailes de l’avion de Doc Savage parut s’illuminer sur toute sa longueur comme s’il était bordé de petites ampoules électriques rouges. L’appareil se mit à vibrer de façon effrayante. Dans ses ailes, ce n’étaient pas moins de dix mitrailleuses Browning qui étaient installées.

Face à ce monstre volant ultra-moderne, l’autre avion, qui volait presque moitié moins vite et ne possédait qu’une seule mitrailleuse, était impuissant. Le pilote de l’Araignée Grise comprit qu’il avait trouvé son maître. Il se mit à crier en se cachant le visage dans ses mains tandis que le plomb sifflait à ses oreilles de tous côtés, transperçant l’habitacle de part en part.

Puis la tempête de métal s’apaisa.

Le pilote, terrorisé, releva les yeux. Il sursauta lorsqu’une voix autoritaire retentit dans ses écouteurs.

— Je vous laisse encore une chance d’atterrir !

Même déformée par la radio, cette voix forte était si inquiétante que le pilote s’empressa de descendre comme si sa vie dépendait du temps qu’il lui faudrait pour rejoindre le sol.

Dans sa précipitation, il détruisit son avion à l’atterrissage. Il se posa trop lourdement : le train d’atterrissage fut arraché, l’hélice racla le sol et se transforma en un écheveau de métal, les deux ailes furent tordues…

Le pilote, indemne, avait bondit à terre. Il regarda vers le ciel. L’avion de Doc arrivait comme une immense chauve-souris. Le bandit s’enfuit vers le buisson le plus proche.

Mais bien avant qu’il l’eût atteint, il fut rattrapé par le géant de bronze. Des bras d’acier se saisirent de lui. Il crut un instant qu’il allait être broyé par cette force terrifiante.

Mais ce ne fut pas le cas. Il se sentit emporté vers l’avion. Il essaya bien de lutter, mais les mains de bronze resserrèrent leur étreinte jusqu’à lui arracher des cris de douleur.

Une aiguille s’enfonça dans son bras et soudain l’homme cessa de bouger. Il était la deuxième victime du sérum.

— Montez dans l’avion ! ordonna Doc.

Le pilote, incapable désormais de songer à désobéir, grimpa à bord.

Doc Savage le suivit, et l’instant d’après l’appareil décolla.



Ils furent bientôt au-dessus de l’aéroport de La Nouvelle-Orléans. Sous les ailes, des panneaux coulissèrent, laissant apparaître de puissants feux d’atterrissage qui s’allumèrent aussitôt. L’avion se posa.

Big Eric regarda sa montre.

— Bon Dieu ! suffoqua-t-il. Il est à peine passé minuit !

Alors les yeux de Big Eric s’écarquillèrent quand une limousine noire vint s’arrêter près de l’avion et que le chauffeur en descendit pour ouvrir la portière en annonçant :

— La voiture que vous avez demandée, sir.

Je me suis servi de la radio de bord pour faire venir une voiture, expliqua Doc à l’ancien bûcheron abasourdi.

— C’est ainsi, commenta Ham en faisant tourner son indispensable canne-épée avec un large sourire. Il suffit que Doc soit là pour que les choses s’accélèrent et que tout semble aller de soi.

Big Eric avait l’habitude de travailler vite. Sans cela, il ne serait jamais devenu multimillionnaire. Mais il avait pourtant du mal à suivre le rythme de Doc Savage et en demeurait un peu étourdi.

Accompagner l’homme de bronze, c’était comme avancer au cœur d’un tourbillon. Tout se précipitait : deux hommes de l’Araignée Grise capturés, deux attentats manqués, un saut de New York à La Nouvelle-Orléans… et la nuit ne faisait que commencer !

La limousine les conduisit à la luxueuse demeure de Big Eric dans un quartier chic.

Doc y fit entrer ses deux prisonniers.

— Asseyez-vous ! leur dit-il.

Chacun alla docilement s’asseoir sur une chaise. C’était un spectacle étonnant que celui de ces deux crapules obéissant comme des machines qu’une simple pression sur un bouton suffirait à commander.

— Je vais m’absenter un moment, dit Doc à ses trois compagnons. J’ai un petit travail à faire. C’est essentiel.

Il ne leur expliqua pas qu’il s’agissait de laisser un message avec cette encre invisible qui n’apparaissait qu’aux rayons ultraviolets. Il allait écrire ce message sur la porte d’entrée des bureaux de la compagnie Danielsen & Haas. Doc savait que ses quatre autres hommes, Monk, Renny, Long Tom et Johnny, pouvaient être là avant l’aube. Ceux là, ce n’étaient vraiment pas des empotés quand il fallait agir vite.

Si Doc préférait ne pas parler de ce message, c’était pour la simple raison que les deux prisonniers, même incapables de réfléchir, se rappelleraient tout ce qui leur était arrivé quand ils s’éveilleraient de leur étrange transe. Il ne voulait pas qu’ils soient au courant.

Doc partit sans tarder. Le chauffeur de la limousine fut étonné de voir ce géant de bronze voyager sur le marchepied alors qu’il n’y avait pas d’autres passagers. Mais Doc avait l’habitude d’agir ainsi quand le danger rôdait. Il aimait voir ce qui se passait autour de lui.

Big Eric, sur le pas de la porte, l’avait regardé s’en aller.

— Un homme remarquable, déclara-t-il. Vous savez, j’ai déjà l’impression qu’il n’y a plus rien à craindre de l’Araignée Grise !

À peine avait-il prononcé ces mots qu’il eut un sursaut. Une expression étonnée passa dans ses yeux. Il porta la main à sa poitrine.

Il s’effondra sur le sol avec fracas. Son corps massif demeura mollement affalé.

La belle Edna Danielsen poussa un cri et se précipita vers son père.

Soudain, elle aussi sursauta violemment. Elle parut un instant hébétée, puis elle s’écroula.

Ham se retourna d’un bond, dégainant la lame de sa canne-épée. Mais il ne vit aucun ennemi. Il voulut s’échapper, se précipita vers une porte. Alors son visage se crispa, devint sans expression et lui-même tomba immobile à côté des autres.

Big Eric avait parlé trop tôt. La main de l’Araignée Grise avait frappé tous ceux qui se trouvaient dans la pièce ! 


CHAPITRE IV
Deux hommes morts

Un silence menaçant emplit la pièce où gisaient les trois formes inanimées. Quelque part dans la maison le lent tic-tac d’une grande horloge à balancier résonnait comme les pas de la mort approchant dans un bruit d’ossements. De la cuisine venait le ronronnement d’un réfrigérateur.

Au loin, la sirène d’un bateau se fit entendre sur le Mississippi. Le bruit d’une radio sortait d’une fenêtre ouverte dans le voisinage. Là, on faisait la fête, les verres s’entrechoquaient, des rires insouciants montaient par saccade.

Une voix dit :

— Je crois que la voie est libre.

Deux hommes d’aspect étrange sortirent d’un placard.

Ils étaient petits. Leur peau avait une couleur inhabituelle d’un brun jaunâtre. Leurs visages étaient grimaçants.

On aurait dit de grands singes sans poils et sans queue.

Le bord effiloché de pantalons coupés leur flottait au-dessus du genou. Une chemise sale en haillons complétait leur tenue. Ils étaient pieds nus.

Tous deux tenaient à la main un mince tube allongé.

Ils vinrent se pencher sur les silhouettes inconscientes de Big Eric, Edna et Ham. De leurs doigts crochus, ils détachèrent du corps de chaque victime une minuscule fléchette qu’ils rangèrent ensuite dans un petit sac de cuir.

C’étaient ces fléchettes propulsées avec adresse à travers le trou de serrure du placard qui avaient causé la perte de Big Eric, Edna et Ham.

Les longs tubes n’étaient rien d’autre que des sarbacanes.

Les deux hommes s’approchèrent de la porte, lancèrent un signal étrange qui ressemblait au sifflement d’un serpent. Plusieurs hommes apparurent. Ils ressemblaient comme des frères aux deux autres.

On aurait dit un simulacre de conférence auquel se seraient livrés des singes chevelus à la queue coupée.

Big Eric remua faiblement. Il revenait à lui.

Les hommes-singes s’empressèrent de le ligoter, puis en firent autant pour Edna et Ham. Ils se parlaient entre eux tantôt dans un anglais à peu près correct, tantôt dans un sabir étonnant où les mots français, anglais, africains et espagnols s’entremêlaient de façon telle qu’on les reconnaissait à peine.

Les affreux petits hommes semblaient avoir des origines aussi mélangées que le jargon qu’ils parlaient.

Un linguiste aurait pu expliquer qu’il s’agissait d’une catégorie étrange et mal connue d’êtres humains qui s’était constituée au fin fond des marais du Sud. C’était en grande partie la progéniture de criminels qui, au cours de siècles, avaient fui la justice dans les marais. Avec une telle ascendance, il fallait bien s’attendre à ce qu’ils fussent dégénérés. Les véritables habitants des marais, les autochtones, plus respectables, les évitaient comme la peste.

C’était parmi ce peuple ignorant et féroce que se pratiquaient les rites sinistres et bien souvent sanglants du vaudou. La rumeur rapportait que les vastes marais étaient constamment le théâtre de choses horribles. Mais les représentants de la loi dépêchés dans les labyrinthes fangeux des marécages n’avaient jamais ramené la preuve que ces histoires méritaient plus de crédit que celles imaginées par quelque noctambule au détour d’un cimetière.



On savait néanmoins que le vaudou existait bel et bien.

Le chef des hommes-singes s’avança vers le pilote et l’homme aux cheveux gominés.

— Qu’est-ce que vous avez ?

Les deux prisonniers, incapables de formuler une pensée cohérente, se mirent à baragouiner des mots sans suite.

— Sacré nom ! s’écria l’homme-singe. Répondez-moi !

Il les gifla tous les deux sans autre résultat que de les faire chanceler sur leur siège. Ils ne ripostèrent même pas. Les petits yeux de l’homme-singe s’écarquillèrent.

— Ils sont envoûtés ! murmura-t-il.

Dans son ignorance, il imaginait qu’on leur avait jeté un sort.

— T’as raison ! dit un autre d’une voix étranglée. Ils sont ensorcelés tous les deux. C’est certain !

Les bandits restaient là à se dandiner d’un pied sur l’autre. Une sueur grasse comme une cire fondue perlait sur leurs fronts. Ils regardaient le pilote et l’homme aux cheveux gominés comme s’ils avaient affaire à des spectres particulièrement indésirables.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’un d’eux à son chef.

Celui-ci réfléchit un instant, puis il eut un sourire féroce, comme s’ils se réjouissait de l’idée qui avait germé dans son cerveau débile.

— Bien ! lança-t-il. Tuez-les tous les deux. Ainsi tout sera réglé.

Mais les autres hésitaient.

— Tu crois que l’Araignée Grise aimera ça ? demanda l’un d’eux.

— Peut-être… sûrement même ! grogna le chef. Ces types ont complètement raté le boulot que l’Araignée Grise leur avait donné. Tu sais ce que ça signifie.

— La mort ! murmura l’autre.

— Sûr !

— Peut-être qu’on ferait mieux de les emmener quand même.

— Non, non, trancha le chef d’un air méchant. C’est trop de problèmes. Je vais m’occuper d’eux, moi !

Sur ces mots, il fit jaillir un couteau qu’il cachait sous sa chemise.

Il frappa deux fois. L’homme aux cheveux gominés et le pilote tombèrent tous deux en bas de leur chaise après avoir été poignardés.

— Comme ça, c’est réglé ! gloussa le tueur. Ils sont fichus tous les deux.

La jolie Edna Danielsen, qui reprenait ses esprits, ne put s’empêcher de hurler en voyant le meurtre que l’on venait de commettre froidement sous ses yeux.

Le chef des hommes-singes la frappa violemment, et elle s’évanouit.

En voyant l’horrible poing s’abattre sur sa fille, Big Eric fut pris d’une sorte de frénésie. La rage le rendait fou. Et la fureur décuplait ses forces. Il se mit à secouer ses liens.

Big Eric était un pur produit de la vieille école qui voulait qu’un employeur fût capable de rosser chacun des hommes qui travaillaient pour lui. Le solide bûcheron avait une force considérable, et les cordes qui lui enserraient les poignets finirent par céder.

En une fraction de seconde, Big Eric se libéra les pieds. Puis il se redressa d’un bond.

Le chef des hommes-singes lança son couteau.

Big Eric saisit une chaise et s’en servit pour se protéger. La lame vint s’y ficher comme jadis, sans doute, la pointe des épieux se heurtait au bouclier de ses ancêtres vikings. Il s’empara du couteau et commença à trancher les liens de Ham, mais il n’eut pas le temps d’achever. Les horribles petits hommes se précipitaient sur lui.



Big Eric fit tournoyer la lourde chaise. Il faisait face plus résolument qu’aucun Normand hirsute ne combattît jamais les hordes de Celtes.

La chaise s’abattit sur un crâne comme une batte de base-ball contre un œuf. Il y eut un coup de feu, mais la balle le manqua, et l’homme qui tenait l’arme fut fauché par un tourbillon de la chaise avant d’avoir pu tirer à nouveau.

— Sacré nom ! Il se défend comme un diable, geignit l’un des hommes-singes.

Ham se tortilla pour atteindre le couteau que Big Eric avait laissé tomber. Il y parvint, mais plusieurs petits hommes bruns se jetèrent sur lui. Ces démons étaient hargneux et vifs comme des belettes.

Réduit à l’impuissance et voyant combien le combat était inégal, Ham cria à Big Eric :

— Fiche le camp ! Emmène Edna hors d’ici !

C’était la meilleure chose à faire, même si Big Eric répugnait à abandonner Ham. Il fallait d’abord essayer de mettre Edna en sécurité, car les assaillants étaient trop nombreux pour qu’il pût espérer en venir à bout.

L’un des hommes-singes se jeta sur la silhouette inanimée de la jeune femme et s’apprêtait à la poignarder.

— Non, non ! glapit le chef. L’Araignée Grise les veut vivants tous les deux si possible. Il y a des papiers qu’il faudrait qu’ils signent.

Tout en se battant, Big Eric réfléchit à cette information. C’était la preuve de ce qu’il soupçonnait déjà : l’Araignée Grise convoitait la compagnie Danielsen & Haas. Quelle que fût la manière dont ce démon comptait s'en emparer, il préférait disposer d’un document signé pour étayer ses prétentions.

Big Eric s’élança et, au passage, cueillit du bras gauche le corps inerte d’Edna, tandis que la chaise se balançait toujours au bout de son bras droit.

Deux autres agresseurs furent renversés ; mais se relevèrent sans grand dommage. À reculons, Big Eric s’approcha de la porte et tourna la poignée.

La porte était fermée à clé. Sans doute un des hommes-singes avait-il pris cette précaution pour les empêcher de s’enfuir.

La lourde chaise propulsée par les muscles vigoureux du vieux bûcheron s’abattit sur la porte qui vola en éclats, comme un cageot sous la ruade d’une mule.

Big Eric se fraya un passage entre les débris. Dans la nuit, la brise humide du golfe du Mexique vint rafraîchir son visage fiévreux. Il courut le long de l’allée, distançant rapidement ses poursuivants aux jambes courtes. Il approchait de la rue quand deux hommes jaillirent soudain d’un buisson qui bordait l’allée. Chacun avait le poing serré sur l’éclat bleuté d’un revolver.

Big Eric tenait toujours dans une main la chaise, ou plutôt ce qu’il en restait. Il la brandit d’un air menaçant, mais retint son geste en laissant échapper un cri de joie.

Ces hommes travaillaient pour lui ! C’était “Lefty Shea” et “Bugs Ballard”. Deux détectives engagés par la société d’exploitation forestière Danielsen & Haas. Leur travail consistait à protéger le bois abattu contre les voleurs et à repérer les agitateurs professionnels qui risquaient de semer le trouble parmi les ouvriers des scieries ou dans les camps de bûcherons.

Big Eric ne prit pas le temps de s’interroger sur la présence curieuse de ces hommes dans sa propriété. C’étaient ses employés, et ils étaient là ; cela lui suffisait pour l’instant.

— Les hommes de l’Araignée Grise ! cria-t-il. Lefty ! Bugs ! Venez vite ! On va les coincer comme des rats !

— Montrez-nous le chemin, répondit Lefty.

Les deux détectives n’étaient pas des enfants de chœur. Ils avaient des manières aussi rudes que leurs traits.

Big Eric fit demi-tour pour les guider.

À peine avait-il tourné le dos que Lefty abattit lourdement son revolver sur le chaume blond de ses cheveux. Il s’effondra en lâchant le corps inconscient de sa fille.

Ainsi, il avait été assommé par un de ses propres employés. Et voilà que les petits hommes-singes arrivaient en courant et saluaient Lefty et Bugs comme des amis !

— Bien ! Vous les avez eus ! lança le chef de la bande.

— Ouais, une sacrée veine pour vous, bande de nigauds. Encore un peu et ils vous échappaient.

L’homme-singe eut un grognement qui révéla ses dents de belette. Il n’aimait pas le ton narquois de Lefty, mais il savait que le moment était mal choisi pour discuter.

— Ça va, ferme-la ! grommela-t-il. Vous, restez ici. Le grand type de bronze va revenir. Occupez-vous de lui. Moi, je vous laisse quatre de mes gars pour que vous soyez assez nombreux.

— Tu peux les garder, tes hommes ! renifla Lefty avec mépris. Bugs et moi, on n’a pas besoin d’aide pour descendre un seul mec !

Le chef des hommes-singes les lorgna tous les deux d’un air entendu. Il avait aperçu Doc Savage et il savait reconnaître un combattant d’exception quand il en voyait un. Si Lefty et Bugs s’attaquaient au géant de bronze sans personne pour leur prêter main forte, il ne donnait pas cher de leur peau. À vrai dire, cette pensée ne lui déplaisait pas, mais il redoutait trop la colère de l’Araignée Grise pour laisser Lefty et Bugs sans renfort.

— De toute façon, moi, je vous laisse quatre hommes, grogna-t-il.

— C’est ça ! gloussa Lefty. Ils n’auront qu’à se tenir à l’écart. Ainsi ils pourront voir de quoi sont capables deux vrais hommes !

L’autre eut soin de ne pas relever l’insulte. Ils emportèrent les corps de Big Eric, Edna et Ham, abandonnant froidement les morts gisant dans la maison. L’un d’eux, la bouche béante, exhibait son hideux tatouage de mocassin.

Quand ils furent partis avec les prisonniers, laissant comme convenu quatre d’entre eux en embuscade, Lefty et Bugs prirent position dans un fourré près de la maison. Les deux canailles se mirent à chuchoter.

— Puisque ces quatre sangsues sont restées ici, pourquoi irions-nous nous exposer ? demanda Lefty. Laissons-les s’occuper du type de bronze. Mieux vaut risquer leur peau que la nôtre.

— Ça c’est une idée, mon pote ! gloussa Bugs. C’est ce qu’on va faire.

Ils s’arrangèrent pour disposer les quatre hommes-singes dans la maison, de façon à ce que ceux-ci pussent atteindre Doc Savage au moment où il découvrirait les corps.

Lefty et Bugs attendraient dehors.

Le seul coup de feu qui avait retentit au cours du vaillant combat de Big Eric n’avait, semblait-il, pas attiré l’attention. Sans doute l’avait-on pris pour une pétarade de pot d’échappement. Le cri d’Edna n’avait pas non plus été remarqué, probablement parce que la demeure de Big Eric Danielsen était bâtie au milieu d’un immense parc.



Bientôt une voiture vint s’arrêter devant la propriété. Au lieu d’y entrer, elle repartit après avoir attendu un moment comme pour laisser descendre un passager.

— Le voilà, je parie ! souffla Lefty.

Ils attendirent. Il n’y avait pas le moindre bruit. Ils avaient beau retenir leur respiration, ils n’entendaient toujours rien. Pas de bruit de pas dans l’allée, pas de froissement de feuilles ou de craquement de brindilles.

C’était un peu comme si la voiture ne s’était arrêtée que pour déposer un fantôme. Lefty et Bugs ne comprenaient pas.

Puis, soudain, les cheveux se dressèrent sur leurs têtes. Un homme de bronze à l’allure imposante était apparu dans la pièce où se trouvaient les corps. Il était arrivé là aussi silencieusement qu’une image sortie d’un invisible appareil de projection.

Ses yeux dorés contemplèrent le spectacle. L’homme aux cheveux gominés et le pilote de l’avion gisaient à côté de leurs chaises. Ils étaient tombés après avoir été poignardés et n’avaient plus bougé depuis. L’homme-singe dont Big Eric avait fracassé le crâne était là aussi, étendu sur le sol.

Dans sa bouche grande ouverte, on voyait un serpent tatoué sur son palais.

Même Lefty et Bugs, tapis au-dehors, pouvaient apercevoir les étranges reflets dans les yeux d’or du géant de bronze. Il y avait dans l’éclat de ces yeux quelque chose de terrible qui semblait ôter tout courage aux deux bandits.

Ils étaient si impressionnés qu’ils osaient à peine respirer.

Lentement, par un trou de serrure, le mince tube d’une sarbacane commençait à pointer. Lefty et Bugs assistaient à la scène et se félicitaient que cela se passât dans le dos de l’homme de bronze. Pourvu qu’il ne regarde pas derrière lui ! Mais il ne faisait pas mine de se retourner.

Encore une seconde… ou deux, et la mort frapperait Doc Savage dans le dos.

Mais soudain Doc s’avança vers le pilote de l’avion, à un endroit où la sarbacane ne pouvait plus l’atteindre. Il se pencha. Il venait de remarquer que l’homme respirait encore ! Le coup de couteau ne l’avait pas tué.

Doc s’empressa de lui administrer la drogue qui annulait les effets de celle sous l’influence de laquelle le pilote se trouvait toujours.

De l’autre côté de la fenêtre, Bugs et Lefty étaient en proie à un dilemme. Ils auraient pu abattre l’homme de bronze, mais n’osaient pas de crainte que le coup de feu tiré à l’extérieur n’attirât l’attention. Il faut dire aussi qu’ils étaient effrayés à l’idée d’engager les hostilités. C’est pourquoi ils préféraient attendre que la sarbacane eût accompli sa sinistre besogne.

Elle contenait à présent un dard empoisonné. La mort serait instantanée.



Le pilote remua faiblement. Il retrouvait ses facultés.

— Les démons ! grinça-t-il. Les traîtres ! Les sales petites sangsues !

L’homme se rappelait tout ce qui s’était passé depuis le moment où il avait été drogué. Il savait que ceux de son propre camp avaient voulu le tuer. Peut-être d’ailleurs n’en réchapperait-il pas. Sa blessure était très sérieuse.

— Où sont Big Eric, Edna et Ham ? La voix pressante de Doc emplit la pièce et fit frissonner Bugs et Lefty de l’autre côté de la fenêtre.

Une quinte de toux s’empara du pilote quand il voulut répondre. Une écume sanglante apparut entre ses lèvres.

En quelques gestes rapides et précis, Doc s’employa à le soulager en pressant du doigt sur certains centres nerveux et en les massant pour provoquer une paralysie qui engourdissait quelque peu la douleur. Doc Savage était avant tout un chirurgien, et sa formation lui avait donné l’occasion d’aborder l’ostéopathie, la chiropraxie et d’autres domaines avoisinants.

Bientôt, le pilote fut en état de parler.

— Attention ! suffoqua-t-il. Derrière la porte, de l’autre côté de la pièce ! Ils se cachent… Ils ont une sarbacane.

Il avait mis Doc en garde !

Le grand homme de bronze se mit à parler tout bas. Personne ne put l’entendre hormis le pilote agonisant. Doc n’ignorait pas que l’homme ne survivrait pas à sa blessure.

— Je sais qu’ils sont là, dit-il.

Le pilote ne comprenait pas.

— Mais comment…

— Ils auraient bien besoin d’un bain, répondit Doc. Je les sens d’ici. J’ai vu aussi leur sarbacane qui dépasse d’un trou de serrure. Je suis hors de portée ici.

Mais Doc ignorait que Lefty et Bugs étaient cachés dehors, le pistolet à la main et, dans le cœur, un mélange d’angoisse et de meurtre !

Le pilote n’avait remarqué aucune odeur inhabituelle dans la pièce. Il lui semblait incroyable que le géant de bronze fût capable non seulement de repérer une odeur étrangère, mais encore de situer son origine… sans le laisser paraître le moins du monde. Mais comment aurait-il pu savoir que chaque jour Doc exerçait intensivement son sens olfactif. Il ne connaissait rien des deux heures d’entraînement quotidien que Doc accomplissait tous les matins et qui avaient fait de lui le surhomme qu’il était.

— La Secte du Mocassin a eu les autres, chuchota le pilote. Ces démons m’ont laissé pour mort !

— Savez-vous où ils ont emmené les prisonniers ? demanda vivement Doc.

Dehors, Lefty et Bugs frémissaient d’excitation. Qu’attendaient donc les hommes-singes pour entrer en action ? Ils s’apprêtaient eux-mêmes à brandir leurs pistolets.

— Oui, répondit le pilote dans un râle d’agonie. Je sais où sont les prisonniers. C’est un endroit où on va les garder quelque temps, puis d’autres membres de la Secte du Mocassin viendront les chercher pour les emmener au château du Mocassin, un lieu secret connu de l’Araignée Grise et de quelques autres seulement.

— Où puis-je les trouver ? l’interrompit Doc. Vous me raconterez la suite plus tard. 

Le pilote reprit son souffle avant de répondre. Mais la réponse ne vint pas.

À ce moment, les hommes-singes jaillirent hors de la pièce voisine. Ils se ruèrent à l’assaut. L’un porta sa sarbacane à ses lèvres et souffla.

Mais l’homme de bronze bougea si rapidement qu’il parut littéralement s’évanouir pour réapparaître à quelque distance de là.

La fléchette le manqua et vint se ficher dans le mur.

Avant que les quatre hommes-singes pussent comprendre ce qui se passait, ils virent se dresser devant eux une statue de bronze qui semblait personnifier la Vengeance !

Ils brandirent chacun leur poignard. Ce n’étaient pas des lâches : ils étaient prêts à combattre jusqu’à la mort. Et ce fut bel et bien une lutte à mort ! Mais elle s’acheva beaucoup plus vite qu’ils ne l’auraient cru.



L’un des hommes-singes lança un coup qui aurait dû porter. Il en était sûr. Il visait directement le cœur du géant de bronze. Mais il sentit soudain son bras et son poignet se paralyser. Une main d’acier s’était refermée sur son poing serré autour du couteau et le retournait vers son propre cœur, qui fut transpercé par la lame avant qu’il eût le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

Le pilote blessé, au prix d’un terrible effort, profita du combat pour se traîner jusqu’à un cagibi où il se réfugia, refermant laborieusement la porte sur lui.

Un autre homme-singe frappa Doc avec un stylet tranchant comme un rasoir. Lui, aussi, s’attendait à le toucher, mais comme par miracle l’homme de bronze bougea légèrement et la lame ne lacéra que sa veste et sa chemise.

— Sacré…

L’homme ne put achever son juron. Ce fut son dernier mot. Il voulut frapper à nouveau. Il y eut un craquement sourd, et il s’effondra. Des mains puissantes lui avaient brisé le cou.

Dehors, Lefty et Bugs reculèrent d’un bond, n’osant pas se mêler eux-mêmes au combat. Ils espéraient que les hommes des marais viendraient à bout de Doc.

Soudain l’homme de bronze s’avança, tenant à bout de bras les deux hommes-singes survivants, un dans chaque main. Ils se tortillaient comme des rats s’efforçant faiblement de poignarder le géant, mais en vain.

Deux bras puissants les lancèrent vers la fenêtre. Ils tourbillonnèrent un instant dans les airs, puis traversèrent la vitre et vinrent s’abattre aux pieds de Lefty et Bugs.

Les deux détectives se crurent découverts. Dans leur lâcheté, ils furent pris de terreur. Au lieu d’ouvrir le feu sur l’homme de bronze, ils se sauvèrent à toutes jambes. Le fracas de la fenêtre brisée couvrit le bruit de leur fuite.

Doc Savage courut près du pilote agonisant. Le plus important était d’obtenir une réponse à sa question : où les membres de là Secte du Mocassin avaient-ils emmené Big Eric, Edna et Ham ?

Mais l’homme était mort.

Le secret de leur détention ne franchirait jamais ses lèvres raidies. 


CHAPITRE V
Le sauveur de bronze

La haute silhouette de bronze de Doc Savage s’approcha de la fenêtre. Lefty et Bugs étaient déjà hors de vue.

D’un bond léger, Doc fut dehors et s’approcha des deux hommes-singes étourdis. Il prit leurs armes et les jeta. Puis, dans sa poigne puissante, les deux hommes parurent ne peser plus rien et volèrent à nouveau à travers la fenêtre pour atterrir sens dessus dessous sur le plancher dans la maison, lancés avec une vigueur incroyable.

Doc ne prit pas la peine de les attacher. Quand l’un cherchait à s’enfuir, il était renvoyé au tapis avant d’avoir pu faire un pas. Il n’avait pas plus de chance d’échapper à Doc qu’une souris quand un chat l’a prise.

— Où sont ceux qui ont été emmenés ? demanda Doc dont la voix impérieuse emplit la pièce.

— Nous ne savons pas de quoi vous parlez, marmonna l’un des habitants des marais.

— Savez-vous ce qui vous attend si vous refusez de répondre ?

Les deux hommes avaient peur. Mais leur frayeur n’était pas de celles qui délient les langues. Ils étaient déterminés à se taire.

— Vous ne tirerez pas un mot de nous !

Doc les croyait. Il connaissait les hommes. Il savait que ces demi-sauvages se laisseraient torturer à mort sans desserrer les lèvres.

Il se redressa et s’approcha du corps sans vie du pilote. Son regard s’arrêta sur une chevalière en toc au doigt de l’homme mort.

Il s’était servi du chaton pour graver trois lettres et un chiffre sur le mur déplâtré :

W.W.S.3.

Doc Savage examina l’inscription, puis la bague du pilote pour s’assurer qu’elle portait bien des traces de plâtre sur le chaton. Cela ne faisait aucun doute : c’était le pilote qui avait griffonné cette marque.

Pendant une minute, Doc demeura sans bouger. Puis il acquiesça d’un léger signe de tête, comme pour lui-même. Il avait résolu l’énigme de ces lettres. Il y avait un téléphone à côté.

Les deux petits hommes des marais furent balancés sans ménagement dans la pièce voisine et se retrouvèrent, hébétés, endoloris, dans un coin.

Doc les surveillait du coin de l’œil tout en décrochant le téléphone. Il appela l’un des principaux quotidiens du matin à La Nouvelle-Orléans.

— Je voudrais connaître l’emplacement du dépôt n°3 de la Worldwide Sawmills, demanda-t-il.

Telle était selon lui la signification de l’inscription W.W.S.3. gravée sur le plâtre du cagibi.

Au bout d’un moment, il reçut l’information demandée.

— Merci. Doc raccrocha.

Les deux hommes des marais se tortillaient, mal à l’aise, s’attendant au pire. Leur vainqueur ne semblait pas avoir pour eux plus de considération que n’en a un lion pour un chacal et il les traitait à peu près de la même manière.

— Allons, venez ! leur dit Doc. Nous partons d’ici !

Une demi-heure plus tard, les deux hommes de marais dormaient dans une chambre d’hôtel. Leur sommeil était provoqué par une drogue dont les effets se prolongeraient plusieurs semaines durant. Le personnel de l’hôtel avait été averti de ne pas les déranger.

Dans un jour ou deux, un mystérieux étranger viendrait. Il emporterait les deux hommes dans une institution étonnante, quelque part dans le nord de l’État de New York. Cet endroit était dirigé par un des plus grands experts en psychiatrie criminelle. Ce génie s’était fait une spécialité de guérir bon gré mal gré les hommes de leurs tendances criminelles. Il n’avait jamais eu le moindre cas de récidive parmi ceux qui étaient sortis de l’institution après avoir été soignés.

Cet endroit remarquable était financé par la fabuleuse fortune de Doc Savage. L’homme de bronze n’envoyait jamais ses adversaires en prison ; pas plus qu’il ne les remettait à la police. Il les expédiait dans cet établissement mystérieux où l’on s’employait à les transformer en citoyens honnêtes.

Doc demanda par télégraphe au directeur de l’institut de venir prendre les natifs des marais, puis il choisit un petit garage dont les affaires semblaient avoir besoin d’un coup de pouce et y acheta d’occasion une voiture rapide qu’il paya comptant.

Le véhicule eut tôt fait de l’emporter hors de La Nouvelle Orléans. Il roulait vers le dépôt n°3 de la compagnie Worldwide Sawmills. Dans la nuit, le vent fouettait son visage de bronze et ses cheveux d’un bronze légèrement plus foncé, sans autre effet que s’il eut été vraiment fait de métal. Les roues filaient sur l’asphalte avec un gémissement plaintif. L’aiguille du compteur flirtait avec les soixante-dix milles à l’heure.



L’aube était proche quand la décapotable parvint à proximité du dépôt n°3 de la Worldwide Sawmills. C’était une exploitation de bois de cyprès. Sur la droite, le clair de lune se reflétait sur un bayou. De temps à autre, un poisson remontait à la surface pour gober un insecte et y dessinait quelques rides circulaires.

Il y avait sur le bayou une scierie flottante qui consistait en un grand ponton équipé de diverses scies mécaniques pour l’équarrissage et le débitage des grumes. On l’avait arrêtée pour la nuit mais une fumerolle montait de la chaudière. Un chauffeur s’occupait nonchalamment des préparatifs pour faire monter la pression en prévision d’une nouvelle journée de travail.

Doc éteignit les phares de la décapotable. Le pare-brise était souillé par les nombreux papillons de nuit qui étaient venus s’y écraser et il l’avait rabattu. Ses yeux perçants sondaient les environs. Il n’était plus qu’à quelques miles de sa destination.


De grandes branches surplombaient la route. Des lichens retombants pendaient parfois assez bas pour lui fouetter le visage au passage. C’était une région sinistre, à l’atmosphère macabre.

Doc se mit au point mort et coupa le moteur. Sur cette route, la voiture lancée à soixante-dix miles à l’heure roulerait encore pendant un mile. Quand le moteur se tut, les cris des oiseaux de nuit devinrent audibles. Les pneus roulaient avec un bruit sourd.

Parvenu presque à la fin de son élan, Doc quitta la route pour s’engager dans une allée broussailleuse. Il laissa la voiture à l’abri des regards dans un bosquet d’érables.

Sur le bayou, la sirène d’un remorqueur se fit entendre. Doc l’aperçut à travers les arbres qui tirait un train de flottage long de plus d’un demi-mile. Manifestement, on s’empressait d’acheminer les troncs vers l’une ou l’autre scierie.

En tout cas, leur destination n’était pas le dépôt n°3 de la Worldwide Sawmills, car la scierie était fermée.

Silencieux comme une ombre, Doc s’avançait en reconnaissance dans les fourrés.

À en juger par l’aspect des lieux, l’exploitation était fermée depuis environ un mois. C’était une scierie importante dont le rendement avait dû approcher les dix mille stères. Les hangars pour stocker le bois sec étaient assez grands pour contenir environ deux millions de stères.

Cependant, on voyait bien que ces hangars étaient à présent presque vides. Ainsi, les hommes de l’Araignée Grise liquidaient les stocks.

Le dépôt était entouré d’une clôture de barbelés dont la hauteur avait de quoi surprendre : les piquets d’acier montaient jusqu’à vingt pieds au-dessus du sol.

Doc se mit à grimper légèrement, mais à mi-hauteur, il lâcha soudain sa prise et se laissa tomber sur le sol.

— Je l’ai échappé belle ! se dit-il.

Il ramassa par terre une branche mouillée et la lança sur le haut de la clôture. Au contact de deux fils barbelés, elle déclencha un crépitement d’étincelles vertes. Puis la branche retomba au sol encore fumante.

Le sommet de la clôture était électrifié !

Si Doc n’avait pas remarqué les isolateurs qui maintenaient les fils, en haut des poteaux, il serait mort électrocuté par le courant à haute tension !

Le géant de bronze entreprit de longer la clôture. Il finit par trouver un arbre dont l’une des branches s’étendait par-dessus la clôture électrifiée.

D’un grand bond, la puissante silhouette de Doc s’élança dans l’arbre. Il grimpait avec l’agilité d’un écureuil. Puis il s’avança sur la branche, bras écartés comme un funambule.

Il se trouvait à une bonne trentaine de pieds de hauteur, mais ses muscles vigoureux amortirent sa chute, et il se reçut au sol avec autant d’aisance que s’il avait sauté en bas d’une chaise.

Ses yeux d’or étaient en alerte. Doc savait que c’était le moment le plus dangereux : s’il y avait un garde, il risquait fort d’avoir été repéré. 

Il ne se trompait pas.

Derrière un four de séchage, un œil de feu se mit à clignoter rapidement. Doc entendit d’abord les balles passer au-dessus de sa tête avec un tintement sonore, comme des clous heurtant le verre d’une bouteille. Puis le crépitement de la mitrailleuse lui parvint.

Il s’aplatit au sol et se mit à ramper avec une vitesse étonnante. Son teint de bronze et ses vêtements sombres se confondaient avec la terre.

Le tireur cessa le feu. Il avait perdu toute trace de sa cible. Il s’avança dans le clair de lune, tenant son arme prête. Ce n’était pas une de ces mitraillettes Thomson tirant des balles de .45, mais bien une mitrailleuse de gros calibre, comme celles qui équipent les avions. Le garde la portait à hauteur de la taille, soutenue par une large courroie de cuir qui lui permettait de maîtriser le puissant recul.

— C’est le type de bronze ! beugla-t-il. Il a passé la clôture !

— Mais non ! cria un autre membre à l’allure simiesque de la Secte du Mocassin. Il ne pourrait jamais trouver cet endroit.

— Peut-être bien… mais en tout cas il est ici !

Le deuxième homme arriva en courant. Il franchit d’un bond une rangée de cylindres formant un tapis roulant qui servait à convoyer le bois scié vers le four de séchage.

Soudain, un puissant bras de bronze jaillit de l’ombre et saisit l’homme. Un cri perçant s’échappa de ses lèvres.

En entendant ce hurlement, le tireur, qui n’avait pas vu ce qui s’était passé car il regardait ailleurs à ce moment-là, accourut. Il risqua un regard de l’autre côté du tapis roulant et devint blême comme si son cœur s’était mis à pomper de la chaux au lieu de sang.

Son compagnon gisait là, un filet d’écume rouge s’écoulait lentement de chaque coin de sa bouche ouverte. L’homme n’était qu’inconscient, mais le garde crut naturellement qu’il était mort.

Il poussa un cri qui rivalisait avec celui qu’il venait d’entendre. Il s’enfuit à toutes jambes vers un des hangars qui contenait encore du bois sec. Il lui paraissait impossible qu’un être de chair et de sang pût s’être déplacé si rapidement de l’endroit où il l’avait aperçut sur la branche de l’arbre au tapis roulant, et surtout sans être vu…

Il ne pouvait lutter contre un fantôme de bronze !



Il se réfugia dans le grand hangar. Il y faisait plutôt sombre. Le bois s’empilait sur seize pieds de haut, formant un labyrinthe où s’engagea, effrayé, l’homme des marais.

Il crut entendre un bruit derrière lui et se retourna vivement en brandissant son arme. Mais il ne vit rien.

— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota quelqu’un d’un ton rude.

Le garde poussa un soupir de soulagement. C’était la voix de l’un de ses compagnons.

— Un démon ! dit-il d’une voix étranglée. Un démon de bronze ! Il se déplace comme une ombre.

— Un démon ? répéta l’autre d’une voix sourde.

— Sûr ! Le garde frissonna.

Il faisait plus noir dans ce hangar que dans le trou d’un hibou.

— Moi, je n’entends rien, déclara l’autre.

L’homme à la mitrailleuse s’humecta les lèvres. Il n’entendait rien non plus.

— Ce démon, on ne l’entend jamais ! murmura-t-il. Au fait, qu’est-ce que tu fabriques ici ? Le boss a dit que tout le monde devait rester hors de vue sauf les deux hommes de garde.

— Je suis sorti chercher à boire, expliqua l’autre. Le diable m’emporte si j’arrive à retrouver mon chemin.

— Ah, tu es perdu ?

— Oui, je me tue à te dire que je ne trouve plus le chemin.

L’homme à la mitrailleuse renifla d’un air dédaigneux.

— C’est juste ici, au milieu de cette pile.

— Celle qui est derrière toi ?

— Mais oui !

À cet instant le garde crut qu’une pile de bois s’effondrait sur lui, mais c’était une pile couleur de bronze qui décochait de puissants coups de poing.

Juste avant de s’effondrer, assommé, il comprit ce qu’il s’était passé.

Ce n’était pas avec un de ses compagnons qu’il parlait, mais avec le “démon” de bronze ! Doc avait imité la façon de parler des hommes des marais pour apprendre où étaient gardés les prisonniers. Le repère était là, à l’intérieur d’une des grandes piles de bois.



Doc fit alors une chose surprenante. Il pressa la détente de la mitrailleuse d’avion retenue par une sangle au corps inanimé de l’homme-singe. L’arme se mit à cracher des flammes, de la fumée et des balles de cupronickel. Dans cet étroit couloir entre les piles de bois, cela fit un vacarme terrible, comme si le tonnerre se déchaînait. Puis Doc relâcha la détente et cria :

— Je l’ai eu ! en imitant le parler des hommes des marais.

Il bondit et s’accrocha à la paroi verticale d’une pile de bois, suspendu à plusieurs pieds de haut, cramponné à une planche qui dépassait d’à peine un quart de pouce. Il entendit s’ouvrir un panneau un peu plus bas sur le côté de la pile de bois. Il faisait trop sombre pour rien voir.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix. Qui est-ce que tu as eu ?

C’était juste au-dessous de Doc ! Aussitôt sa main puissante descendit et alla à la pêche dans les ténèbres. Elle rencontra une tête.

La victime émit un faible gloussement, comme un poulet sur lequel on aurait mis le pied par inadvertance. Puis sa tête alla heurter les planches et il cessa de se débattre.

Doc le laissa retomber et se balança à l’intérieur de la pile de bois.

Un mince faisceau aveuglant troua l’obscurité, trouva Doc, mais le perdit aussitôt quand il se déplaça d’un mouvement vif. L’homme qui tenait la lampe de poche tira un coup de revolver, puis jura car il avait manqué sa cible.

Il semblait que l’on eût aménagé une place assez large à l’intérieur de la pile de bois. Les parois ressemblaient un peu à celles d’un réfrigérateur : une double cloison renfermant de l’air dans l’interstice. La chambre secrète devait être à peu près insonorisée.

Il y eut un cri à vous glacer le sang, un bruit de lutte, une détonation, puis ce fut le silence.

L’homme à la lampe de poche avait rencontré la poigne redoutable de Doc Savage. Il gisait à présent inanimé sur le sol.

À l’intérieur de la pile de bois, il régnait un silence digne d’un tombeau égyptien. Pourtant, quelque par dans cet abîme de ténèbres, on entendait le tic-tac d’une montre. C’était un cliquetis rapide et léger qui faisait songer à une montre de femme.

— Doc ! appela doucement la voix de Ham. Ils ne sont que quatre ici.

— Alors le ménage est fait ! conclut Doc avec un petit rire. Il gratta une allumette.

Big Eric, Edna et Ham étaient étendus sur le sol. Tous les trois sains et saufs. Leurs bras étaient bien un peu meurtris par les cordes serrées qui les ligotaient, mais ce genre de vétille serait vite oublié.

— J’ai bien cru que nous étions fichus ! grommela Big Eric. Ils s’apprêtaient à nous conduire à leur planque principale, l’endroit qu’ils appellent le château du Mocassin. Là, l’Araignée Grise avait l’intention de nous forcer à signer une déclaration comme quoi nous avions soudain décidé de prendre de longues vacances. Puis je suppose qu’on nous aurait tués.

— Le château du Mocassin ! trancha Doc. Nous devons convaincre nos prisonniers de nous dire où se trouve cet endroit. Ainsi nous pourrions coincer l’Araignée Grise.

— Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, Doc, intervint Ham, mais tu n’as pas la moindre chance !

— Comment ?

— Si je ne me trompe, aucun de ces types ne sait où se trouve le château du Mocassin. D’après ce qu’ils ont dit, j’ai cru comprendre que c’est une sorte de temple sacré de leur culte vaudou. Il n’y a que les grosses légumes qui ont le droit d’y aller. C’est une histoire de tabou ou un truc barbare du même genre.

— Pourquoi en es-tu si sûr ? demanda Doc.

— J’ai surpris une conversation. Il n’y a pas de raison qu’ils nous aient joué la comédie puisqu’ils ne pensaient pas que nous en réchapperions.

— Dans ce cas, nous devrons en revenir à mon plan original, dit tranquillement Doc.

Il partit couper le courant à haute tension qui électrifiait la clôture et chercher sa voiture.

Il marchait vite car il avait hâte de rentrer à La Nouvelle-Orléans pour administrer un soporifique à ses quatre nouveaux prisonniers et les laisser avec les deux autres dans la chambre d’hôtel. Ainsi, ils seraient six à partir pour cet étonnant institut de traitement des criminels dans l’État de New York.

D’autres les rejoindraient sans doute avant que cette affaire soit réglée, car le combat de Doc Savage contre l’Araignée Grise venait à peine de commencer ! 


CHAPITRE VI
La mort au bout de la piste

Une aube glorieuse se levait sur La Nouvelle-Orléans. La foule se pressait vers son travail. Un trafic intense animait Canal Street. Les ferries de Walnut Street, Jackson Avenue et Canal Street étaient remplis à chaque traversée du Mississippi.

La journée de travail commençait.

Doc avait ramené ses amis et ses prisonniers en ville. Après avoir laissé les prisonniers dans la chambre d’hôtel en compagnie de ceux qu’il avait déjà capturés, il était remonté dans sa voiture et avait longé St Charles Avenue, puis tourné peu après Julia Street, pour venir se ranger devant le siège de Danielsen et Haas. Tous descendirent de voiture.

C’était un building d’une grande beauté, à la façade d’un blanc étincelant avec une ornementation de style moderne en pierre noire. Il donnait l’impression d’être la représentation par un artiste de ce que serait l’architecture dans l’avenir. Ce n’était pas un gratte-ciel : le bâtiment n’avait que dix étages.

Un grand nombre de gens entraient et sortaient d’un pas pressé.

— Tu emploies beaucoup de monde, on dirait, remarqua Ham.

— Nous avons plus de salariés que nous n’en avons jamais eu, répondit fièrement Big Eric. Et pourtant je ne suis pas de ces exploitants qui profitent de la conjoncture pour rogner les salaires.

Ils pénétrèrent dans les bureaux de la compagnie.

— Un message pour Doc Savage, annonça le réceptionniste. D’après le gardien, quelqu’un l’a glissé sous la porte d’entrée pendant la nuit.

Doc prit l’enveloppe et l’ouvrit. Il y avait à l’intérieur une feuille de papier blanc.

C’était une feuille parfaitement vierge… à l’exception d’une empreinte de pouce, une empreinte énorme, aussi large que le pied d’un bébé.

Doc eut un petit sourire. La simple taille de l’empreinte suffisait à l’identifier. Il ne devait pas y avoir sur terre un autre homme qui eût la main aussi large que celui qui avait laissé cette empreinte de pouce.

C’était celle du colonel John Renwick, l’un des cinq compagnons de Doc, celui qu’on surnommait Renny. C’était un ingénieur dont la réputation avait fait le tour du monde. Il était également célèbre pour cette joyeuse habitude qu’il avait de fracasser les portes les plus massives d’un coup de ses énormes poings.

Grâce à ce curieux message, Doc sut que ses quatre hommes - Renny, Monk, Long Tom et Johnny - étaient arrivés dans la nuit à La Nouvelle-Orléans. Ils avaient sans doute fait le trajet en avion, dans un appareil à peine moins rapide que le sien.

Big Eric les conduisit dans son bureau. Contrastant avec le luxe du reste du bâtiment, le sanctuaire de Big Eric était aussi dépouillé que le bureau d’un simple contremaître dans une scierie. Le tapis était si usé qu’il avait de nombreux trous et il fallait marcher en levant les pieds si l’on ne voulait pas trébucher. Le bureau était vieux, avec des traces de brûlures sur les bords laissées par quantité de cigares oubliés.

— Je ne suis pas fichu de travailler dans un endroit qui en met plein la vue, s’excusa Big Eric. C'est avec ce matériel que j’ai démarré, il y a trente ans.

La pièce voisine était un bureau aménagé dans un style diamétralement opposé à celui de Big Eric. Le sol était recouvert de luxueux tapis d’Orient. La table du bureau avait dû coûter plus que ce que gagnait en un an un ouvrier de scierie. Un coin de la pièce était occupé par un bar avec réfrigérateur et mixeur électrique. Des photos de jeunes femmes - des danseuses de music-hall manifestement - traînaient çà et là.

— C’est le bureau de mon associé, Horace Haas, expliqua Big Eric. Puis, comme il se rendait compte que la pièce ne ressemblait guère à un bureau d’affaires, il ajouta, sur la défensive :

— Horace Haas n’est peut-être pas le roi des businessmen, mais il m’a apporté les capitaux dont j’avais besoin quand je me suis lancé.

Alors, une voix chevrotante se fit entendre.

— Pourrais-je vous dire un mot, Mr. Danielsen ?

Big Eric se retourna.

— Oh, c’est Silas Bunnywell, un de nos comptables.



Silas Bunnywell avait tout du comptable tel qu’on le représente dans les films. Il était grand, mais le haut de son dos était voûté, comme s’il avait passé toute sa vie perché sur un tabouret. Son visage était tout ratatiné. Il avait un peu de ventre, mais le reste de son corps était trop maigre. Ses cheveux étaient d’un blanc pur comme la queue d’un lapin.

Il était vêtu d’un costume bleu élimé. Ses lunettes étaient du genre de celles qu’Edna s’attendait à voir sur le nez de Doc, avec des verres épais comme des culs de bouteilles.

— Qu’y a-t-il, Bunnywell ? demanda Big Eric.

Le vieux Bunnywell se tordait les mains avec nervosité. Il semblait hésiter à parler.

— C’est assez privé, marmonna-t-il. Si je pouvais vous voir seul…

— Videz votre sac ! ordonna Big Eric. Il désigna d’un geste large Doc, Ham et Edna. Il n’y a rien de si privé que mes amis ne puissent l’entendre.

— J’aimerais mieux que vous seul…

— Allons, allons, Bunnywell ! grommela Danielsen de sa voix de bûcheron. Parlez !

— C’est à propos d’Horace Haas, geignit Bunnywell. Je lui ai prêté cinq cents dollars il y a quelque temps. Il avait promis de me rembourser dans les dix jours, mais quand je lui en parle, il se contente de me rire au nez. Je me demandais… je me demandais si vous voudriez bien lui en toucher un mot. Cinq cents dollars, ça ne vous paraît peut-être pas grand-chose, mais pour moi, c’est une grosse somme. J’ai travaillé dur pour les économiser.

Big Eric toussa bruyamment pour s’éclaircir la gorge. Son visage se renfrogna. Il était manifestement écœuré par le comportement de son associé. Il prit dans sa poche un gros portefeuille dont il sortit plusieurs billets.

— Voilà vos cinq cents dollars ! déclara-t-il. Je me chargerai de les réclamer à Horace Haas !

Pour un peu, le vieux Bunnywell aurait fondu en larmes.

— Oh ! merci.

— Laissez tomber, dit Big Eric, en lui donnant une tape sur l’épaule. 

— Si mes employés ont à se plaindre d’un dirigeant de la compagnie, je veux qu’ils n’hésitent pas plus que s’il s’agissait d’un garçon de bureau.

Silas Bunnywell sortit d’un pas traînant. C’était tout juste s’il n’embrassait pas son argent.

— Il va falloir que je mette les choses au point avec Horace Haas, grogna Big Eric. Je dois resserrer les boulons environ une fois par an.

— Le voilà qui arrive, papa, intervint Edna.

Horace Haas entra. À le voir, la première chose qui frappait était son gilet croisé de couleur jaune pâle. Ensuite, à peine moins tape-à-l’œil, il y avait cet énorme diamant qu’il portait au doigt. La jaquette, le pantalon à rayures, les souliers vernis et les demi-guêtres valaient aussi le coup d’œil, de même que la cravate criarde.

Finalement le moins digne d’intérêt dans tout ce chatoiement, c’était Horace Haas lui-même. C’était un petit homme grassouillet, au menton fuyant, au teint rougeaud et aux yeux larmoyants. Il avait des cheveux très sombres. ‘

Il brandissait une feuille de papier d’un air tout excité.

— Big Eric ! glapit-il. J’ai quelque chose d’important ! Regardez ! Il est arrivé ce matin une lettre de Topper Beed, l’homme qui nous a aidé contre l’Araignée Grise.

Big Eric prit la lettre et y jeta un coup d’œil.

— Lisez ça ! s’écria-t-il en tendant la feuille à Doc.

Les yeux d’or de Doc Savage la parcoururent.

C’était une simple phrase :

Si vous voulez coincer l’Araignée Grise,
 je peux vous dire où vous pourrez l’attraper

Topper Beed.

— Donnez-moi l’adresse de Topper Beed, ordonna Doc.

Il tient un magasin de matériel d’occasion pour l’équipement des scieries, avec un atelier de réparation. C’est de l’autre côté de Canal Street, répondit Horace Haas. Il donna l’adresse exacte.

Bouche bée, Haas fixait le géant de bronze. Ses yeux larmoyants semblaient grossir dans leurs orbites à force de s’écarquiller. Il était manifestement impressionné.

— Ainsi voilà ce Doc Savage dont tu m’as parlé ! murmura-t-il à Big Eric.

Doc se dirigea vers la porte de sa démarche silencieuse.

— Je vais aller trouver Topper Beed, dit-il d’une voix sombre.



Le magasin de Topper Beed ne se trouvait pas loin du vieux quartier français. À côté, près d’un débarcadère qui offrait un accès facile au Mississippi, il y avait un amoncellement de pièces avec lesquelles, semblait-il, on aurait pu fabriquer plusieurs scieries. Une partie du matériel était encore en bon état.

Autour du hangar de tôle qui abritait l’atelier, il n’y avait aucun signe de vie. Une lourde chaîne avec un cadenas fermait la porte.

Les vigoureux doigts de bronze de Doc Savage s’affairèrent un moment sur le cadenas. Ils manipulaient un petit instrument d’acier qui ressemblait à aiguille à repriser se terminant par un crochet.

Le cadenas s’ouvrit, et Doc entra.

L’endroit ressemblait à un hangar d’avion, mais il était un peu moins vaste. Dans un coin se dressait une grande foreuse montée sur colonne. Dans un autre, on voyait une énorme forge avec une enclume. La limaille mêlée à la graisse collait aux semelles.

De l’eau miroitait à un endroit. On avait dû éclabousser le sol graisseux, il n’y avait pas bien longtemps. Tout près de là se trouvait un récipient de bois constitué manifestement d’un grand tonneau scié en deux.

Il était plein à ras bord d’une eau à la surface de laquelle flottait une pellicule de graisse. Elle devait servir à refroidir le métal que l’on travaillait sur l’enclume après l’avoir porté au rouge.

Doc plongea dans le tonneau une paire de longues pincettes de forgeron… et ramena un cadavre à la surface !

C’était le corps d’un homme trapu et musclé. Il avait le teint rouge et les mains calleuses de ceux qui travaillent le fer à chaud. L’homme avait été frappé à la tête, puis noyé dans le tonneau.

Dans sa poche intérieure, Doc trouva plusieurs lettres que l’eau n’avait pas rendues tout à fait illisibles. Elles étaient adressées à Topper Beed.

Son combat contre l’Araignée Grise lui avait coûté la vie !



Peu après Doc Savage quitta l’atelier. Les assassins devaient être rusés ou chanceux car ils n’avaient laissé aucun indice qui permît de les identifier.

À l’instant où Doc sortit, deux hommes dans une voiture au bas de la rue se tassèrent sur leurs sièges.

— Il va falloir se méfier de ce gars, Lefty ! dit l’un.

— Et comment ! souffla l’autre. Ne le regarde pas comme si c’était le père Noël, il risque de s’en apercevoir.

C’étaient Lefty et Bugs, les deux détectives de la compagnie d’exploitation forestière qui faisaient partie de la bande de l’Araignée Grise. Ceux-là même qui avaient traîtreusement assommé Big Eric !

Quelques minutes auparavant, l’Araignée Grise leur avait fait parvenir l’ordre d’attendre l’homme de bronze et de le suivre.

— Il faut le descendre à la première occasion, grommela Lefty. On pourrait lui foncer dessus et le renverser juste là !

— Trop risqué ! protesta aussitôt Bugs. Il y a un flic dans la rue d’à côté.

Ils regardèrent Doc Savage monter dans sa décapotable. Lefty, un peu mal à l’aise, regarda autour de lui comme pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans les environs, puis il marmonna :

— Je me demande si ce type de bronze a trouvé quelque chose. Tu crois qu’il a découvert que c’est nous qui avons réglé son compte au vieux Topper Beed ?

— On n’a laissé aucun indice ! gronda Bugs.

Doc Savage ignorait que les deux meurtriers de Topper Beed étaient là, tapis dans leur voiture. Le soleil matinal se reflétait sur le pare-brise et il était impossible de voir quoi que ce soit à l’intérieur.

Doc rejoignit Canal Street, puis roula quelque temps vers le sud, avant de s’arrêter brièvement devant un établissement qui vendait des dictaphones.

Lefty et Bugs, qui le suivaient discrètement à bonne distance, le virent entrer.

— Je souhaiterais acheter plusieurs bobines de dictaphone, déclara Doc au vendeur. J’aimerais aussi pouvoir utiliser un dictaphone pendant quelques minutes.

C’était une requête assez inhabituelle, mais le vendeur accepta.

Doc s’installa devant un appareil de démonstration, y plaça une bobine et se mit à dicter un long message. 

Personne n’entendit sa voix. L’appareil enregistrait l’un après l’autre les ordres que Doc donnait ainsi que des instructions détaillées sur la façon de les exécuter.

Il avait bien sûr l’intention d’adresser par coursier ces enregistrements à ses hommes.

— Et n’oubliez pas, conclut-il, qu’il vaut veiller à ce que l’Araignée Grise n’apprenne rien de ces instructions car nous serions alors tous en danger de mort.

Après avoir glissé ses enregistrements dans un petit paquet, Doc se rendit dans un bureau de télégraphe un peu plus bas dans la rue et remit le paquet à un coursier, ainsi qu’un papier sur lequel il avait écrit le nom d’un hôtel et un numéro de chambre. C’était l’endroit qu’il avait indiqué à ses quatre compagnons dans son message à l’encre invisible sur la porte d’entrée des bureaux de Danielsen & Haas. Monk, Renny, Long Tom et Johnny étaient censés attendre là.



Le coursier sur le bord du trottoir regarda le géant de bronze monter dans sa voiture et prendre la direction du siège de la compagnie Danielsen & Haas. Puis il enfourcha sa bicyclette. Il tenait précautionneusement son paquet car Doc lui avait bien recommandé de ne pas le laisser tomber.

Il regarda l’adresse de l’hôtel, puis fourra le papier dans sa poche et se mit à pédaler.

Le trafic était dense dans Canal Street. Pour prendre le chemin le plus court, le coursier décida d’emprunter Claibome Avenue, sur la gauche.

À peine avait-il tourné qu’une automobile lui coupa soudain la route. Il freina de toutes ses forces, mais en vain. Il heurta de front la voiture. Sa roue avant se plia. Il plongea par-dessus son guidon et vint se cogner la tête contre la voiture. Assommé, il s’effondra sur les pavés.

Par une sorte de miracle, le paquet qu’il transportait était intact, de même que les enregistrements à l’intérieur.

— Bon travail, Bugs ! gloussa l’un des hommes dans la voiture.

— Prends le volant et tiens-toi prêt à démarrer, Lefty ! ordonna l’autre. Moi je vais chercher le colis que le gamin transportait.

— Prends aussi le papier qu’il a fourré dans sa poche.

Les deux détectives véreux avaient sauté sur l’occasion d’abandonner leur filature pour s’en prendre au jeune coursier sans défense. Ils n’étaient pas près d’oublier le sort que le géant de bronze avait réservé aux quatre hommes des marais qui avaient essayé de le tuer. C’est pourquoi cette filature ne leur disait rien qui vaille et ils avaient préféré miser sur le paquet que transportait le coursier, en espérant que son contenu serait assez intéressant pour leur faire pardonner d’avoir perdu Doc Savage, car il faudrait bien sûr rendre des comptes à l’Araignée Grise.

Bugs prit le paquet et le papier dans la poche du coursier. Il se hâta de remonter dans la voiture qui démarra en trombe.

— Hé, regarde ça ! s’exclama Bugs en ouvrant le colis. Des enregistrements de dictaphone !

— Tu crois qu’il y a quelque chose dessus ?

— J’imagine.

Lefty rangea rapidement la voiture le long du trottoir car il venait d’apercevoir un autre magasin qui vendait du matériel de bureau.

— Ce type de bronze a dû louer un appareil pour enregistrer ces bobines, déclara-t-il. Qu’est-ce qui nous empêche d’en louer un aussi pour les écouter ?

— Ça c’est une idée ! complimenta Bugs.

Ils entrèrent et prirent un vendeur à part pour lui expliquer ce qu’ils désiraient. L’instant d’après, ils se penchaient sur un appareil et fixaient la bande sur la bobine de déroulement. Ils se partagèrent les deux écouteurs du casque et Lefty mit l’appareil en marche. Ils retinrent leur souffle. L’enregistrement commença à défiler avec un léger chuintement. Puis l’appareil se mit à leur parler !

Une expression ahurie s’empara de leurs visages. C’était comme s’ils venaient de recevoir un coup de marteau sur la tête. Ils ne comprenaient pas un mot de ce qu’ils entendaient !

Doc Savage avait dicté son message dans une langue que ne connaissait même pas une personne sur cent millions. C’était la langue de l’ancienne civilisation maya ! Doc et ses hommes l’avaient apprise d’un peuple qui descendait tout droit de l’antique race des Mayas et qui vivait dans une vallée perdue en Amérique centrale. C’était ce peuple qui fournissait à Doc l’or dont il avait besoin.

— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? grommela Bugs.

— On va donner ça à l’Araignée Grise, décida Lefty.

Les deux sinistres individus se hâtèrent en direction du vieux quartier français, Lefty serrant sous son bras les enregistrements.



Le quartier français était le plus ancien de La Nouvelle-Orléans. Bien qu’il fût tout proche du quartier d’affaires avec ses gratte-ciel, c’était probablement l’un des plus pittoresques que l’on pût rencontrer dans toutes les cités américaines. Même le Chinatown de San Francisco était moins déroutant.

On avait l’impression de se promener à Paris dans les vieux quartiers. Les bâtiments, les rues, tout y avait un côté suranné. On y dénombrait un nombre impressionnant de balcons en surplomb.

Lefty et Bugs se glissèrent furtivement à l’intérieur de l’une des bâtisses les plus délabrées. Ils longèrent un couloir lugubre jusqu’à une porte qui s’ouvrit quand ils eurent décliné leur identité.

On les introduisit dans une pièce minable meublée de quelques tables et de chaises branlantes en métal où régnait une odeur fétide. Il y avait aussi un bar. Une douzaine d’hommes à la mine patibulaire étaient là.

L’un des hommes-singes au teint brun jaunâtre s’avança et s’assit à une table. Lefty et Bugs lui donnèrent le paquet et le papier où était inscrit le nom de l’hôtel.

— Porte ça à l’Araignée Grise, ordonna Lefty. Dis-lui que nous pensons que c’est important. Dis-lui que nous avons dû laisser filer le type de bronze pour mettre la main là-dessus. Et demande-lui ce qu’il veut que nous fassions maintenant.

Sans un mot, l’homme-singe partit avec le paquet et le papier.

— J’ai bien envie de suivre cette sangsue pour voir où se cache l’Araignée Grise ici, à La Nouvelle-Orléans, murmura Lefty.

— Si tu veux mon avis, c’est plutôt dangereux, marmonna Bugs. Le vieux Topper Beed en savait trop, et tu as vu ce qu’on lui a fait.

— Tu veux dire ce que nous lui avons fait ! ricana Lefty. Mais si Topper Beed y a laissé sa peau, c’est surtout parce qu’il parlait trop.

— Comment a-t-il su à propos de l’Araignée Grise ? interrogea Bugs. Comment a-t-il découvert qui était l’Araignée Grise ?

— Topper Beed rachetait les pièces détachées des scieries que les hommes de l’Araignée Grise liquidaient. Mais il a commencé à avoir des soupçons et à fourrer son nez partout. Il est allé chez Danielsen & Haas raconter ce qu’il savait. Et il a fini par en savoir trop.

— Ça tu peux le dire ! conclut Bugs d’un air sournois.

Ils fumèrent quelques cigarettes en attendant, et bientôt le petit homme-singe fut de retour dans l’antre sordide.

— L’Araignée Grise est très en colère, grogna-t-il. Le colis que vous lui avez envoyé n’a pas de valeur. Il dit que vous êtes deux imbéciles.



Lefty et Bugs ne protestèrent pas. Ils s’en tiraient à bon compte car ils avaient ouvertement désobéi aux ordres de l’Araignée Grise en n’essayant même pas de tuer le redoutable homme de bronze. Ils devinèrent, à ces réprimandes, que l’Araignée Grise n’avait pas été capable de comprendre le mystérieux message enregistré au dictaphone.

Un autre homme-singe arriva en traînant les pieds. Il portait une sacoche noire bon marché d’aspect neuf qu’il déposa sur la table.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lefty.

— Ne posez pas tant de questions ! grommela l’homme des marais. Il y a du travail qui vous attend et vous avez intérêt cette fois à ne pas louper votre coup !

Il continua à parler. Par moments, il baragouinait sur un débit si rapide que Lefty et Bugs devaient l’interrompre en jurant pour le faire répéter. À mesure que se précisaient les instructions de l’Araignée Grise, les deux détectives véreux devenaient de plus en plus blêmes. Ils transpiraient abondamment.

— Diable ! gémit Bugs. Je n’aime pas ça !

— Moi non plus ! gronda Lefty.

— Ce sont les ordres de l’Araignée Grise ! glapit l’homme-singe. Vous voulez que je retourne lui dire d’aller se faire voir ?

— Non, non ! répondit aussitôt Lefty. Nous ferons ce qu’il demande.

— Alors allez-y ! ordonna l’homme-singe.

Lefty et Bugs sortirent discrètement dans la vieille rue pittoresque. Ils emportaient la sacoche dont le cuir neuf jurait avec la vétusté des lieux.

— Voilà bien ce qui me dérange le plus dans le boulot que nous faisons pour l’Araignée Grise ! grogna Lefty quand il fut assuré qu’on ne pouvait plus les entendre. Toutes nos instructions, nous les recevons de ces sangsues des marais. Tu te rends compte ! Des types comme ça qui viennent nous donner des ordres !

Dans son orgueil de petit criminel minable, Lefty ne se rendait pas compte qu’il était encore plus méprisable que ces illettrés venus des marais. Lefty et Bugs avaient quand même reçu une certaine éducation, tandis que les petits hommes-singes étaient si ignorants qu’ils distinguaient à peine le bien du mal. Ils étaient des proies faciles pour l’Araignée Grise qui exerçait son emprise sur eux grâce à la superstition. On ne pouvait en dire autant des deux détectives marron.

— Ces sangsues ne sont que les messagers de l’Araignée Grise, dit Bugs d’une voix résignée. En tout cas, c’est un boulot qui rapporte. Est-ce qu’on ne s’est pas fait plus de fric que tout ce qu’on a pu ramasser à jouer les détectives pour des pouilleux de bûcherons, même avec ce qu’on grappillait en pots-de-vin des voleurs de bois ?

— Ouais… c’est vrai. 


CHAPITRE VII
Tentative de meurtre

Il ne fallut guère de temps à Lefty et Bugs pour arriver devant le building de Danielsen & Haas. Ils y entrèrent, portant toujours la sacoche bon marché.

Un ascenseur les conduisit au dernier étage. Les deux hommes avaient le visage trempé de sueur.

— C’est ce que j’appelle se jeter dans la gueule du loup ! dit Bugs en frissonnant.

C’était à cet étage que se trouvait le bureau de Big Eric Danielsen. Si leur ancien patron les apercevait, c’était fini pour eux ; ils le savaient.

Des employés de la compagnie Danielsen & Haas allaient et venaient dans le couloir. Aucun ne prêta une attention particulière aux deux détectives véreux. Big Eric savait bien sûr qu’ils étaient à la solde de l’Araignée Grise, mais il n’avait pas fait passer le mot.

— L’Araignée Grise a dit qu’on serait prévenus si les flics nous recherchaient, murmura Bugs. Il dit qu’on peut se promener ici en toute sécurité du moment qu’on ne tombe pas sur Big Eric, Edna, Ham ou le type de bronze. J’espère qu’il ne se trompe pas !

— Ne t’en fais pas, rétorqua Lefty avec un ricanement. Les tuyaux de l’Araignée Grise son toujours exacts. C’est un type qui ne fait pas d’erreur !

Ils passèrent rapidement devant la porte du bureau de Big Eric. La suivante portait l’inscription :

HORACE HAAS

Lefty et Bugs se regardèrent, mal à l’aise. Puis Lefty se décida à frapper à la porte du bureau d’Horace Haas.

Rien ne se produisit.

— Je me demande si c’est l’Araignée Grise qui va venir nous ouvrir, murmura Bugs.

— Je me posais justement la même question, chuchota Lefty. Je suis curieux de voir sa tête quand il ouvrira la porte !

Soudain le battant s’entrouvrit de six pouces à peine. Lefty et Bugs se penchèrent vivement en avant pour regarder dans l’entrebâillement. Ils furent déçus. Ils n’aperçurent qu’une tête, une tête masquée par un large mouchoir de soie aux couleurs vives.

— Donnez-moi la sacoche ! ordonna l’homme d’une voix étouffée que Lefty et Bugs furent incapables de reconnaître.

Ils glissèrent la sacoche bon marché à l’intérieur.

— Vous avez bien compris ce que vous avez à faire, maintenant ? demanda l’homme masqué.

— Vous voulez qu’on aille à l’hôtel dont le nom était inscrit sur le papier que nous avons pris au coursier, c’est bien ça ? bredouilla Lefty.

— Exactement. Vous allez vous rendre là-bas et vous y trouverez plusieurs de mes gars des marais qui vous attendent. Vous devrez tuer tous les hommes qui sont descendus à cet hôtel cette nuit ou ce matin ! Lefty et Bugs n’en revenaient pas. Ils ne comprenaient pas la raison de ce meurtre collectif.

— Mais pourquoi…

— C’est évident ! Les enregistrements de dictaphone que vous avez interceptés étaient des ordres que Doc Savage destinait à ses hommes, grogna l’homme masqué d’un ton méprisant. Puisque Doc Savage est arrivé à La Nouvelle-Orléans la nuit dernière, il ne fait aucun doute que ses hommes sont venus après. En éliminant tous les nouveaux arrivants, nous sommes sûrs de les avoir.

— À quoi ressemblent-ils les hommes de Doc Savage ? demanda Bugs. Et combien sont-ils ?

— Je n’en sais rien, répliqua l’homme masqué d’une voix sifflante. Malgré tous mes efforts, je n’ai pas pu le découvrir. Un homme ou peut-être une centaine, je n’en ai pas la moindre idée. Ça pourrait même être des femmes. Au fond, c’est vrai ! Tuez aussi toutes les femmes qui sont descendues dernièrement à l’hôtel. Liquidez-les en même temps que les hommes !

Lefty et Bugs échangèrent un regard entendu. La conversation leur avait en tout cas appris une chose : l’homme masqué était l’Araignée Grise !

Le chef des bandits allait s’occuper personnellement de Doc Savage.

— Allez-y maintenant ! ordonna l’Araignée Grise.

Les deux crapules firent demi-tour et rejoignirent l’ascenseur presque au pas de course. On aurait dit que le diable en personne se tenait derrière eux à la porte du bureau d’Horace Haas. Ils avaient rencontré l’Araignée Grise, et ce monstre leur faisait plus peur que jamais.

— Les idiots ! grinça entre ses dents l’Araignée Grise sous son masque. En se précipitant ainsi, ils risquent d’attirer les soupçons. Leur maladresse les rend dangereux. Je veillerai à les envoyer rejoindre mes autres jouets au château du Mocassin… Dès qu’ils se seront occupés des meurtres dont je les ai chargés.

L’Araignée Grise referma la porte du bureau d’Horace Haas.



La sacoche à la main, l’homme traversa la pièce sans ôter son masque. Il se tenait tout courbé et marchait avec une claudication prononcée. Mais cette attitude n’était qu’un simulacre pour n’être pas reconnu si quelqu’un devait entrer dans la pièce à l’improviste. Le gros automatique qu’il avait en main était une autre précaution en vue d’une telle éventualité.

L’Araignée Grise alla coller l’un des orifices oculaires de son masque de soie contre la serrure de la porte qui donnait sur le bureau de Big Eric.

Sous le masque, il y eut un petit crissement, comme si le spectacle qu’il contemplait lui faisait grincer haineusement des dents.

Doc Savage, imposant comme une statue de bronze, se tenait dans un fauteuil près de la fenêtre. Son profil remarquable se découpait dans les rayons obliques du soleil. Ses yeux scintillaient comme s’il y flottait des paillettes d’or.

Tout près du géant de bronze, Big Eric, Edna et Ham étaient chacun installés dans de profonds fauteuils. Ham jouait négligemment avec sa canne-épée qu’il avait récupérée chez Big Eric, là où il l’avait perdue lors de l’attaque des hommes des marais. Ils discutaient à voix basse.

Big Eric et Edna donnaient à Doc les précisions qu’ils n’avaient jusque-là pas eu le temps de lui communiquer au sujet de l’Araignée Grise. Ils revenaient aussi plus en détail sur certains aspects de la situation.

— Si je comprends bien ; Horace Haas n’a jamais été attaqué par l’Araignée Grise, remarqua Doc.

— Pas une seule fois, admit Big Eric.

— Si vous veniez à mourir vous et votre fille, c’est lui qui se retrouverait à la tête de la compagnie, n’est-ce pas ?

Big Eric se redressa comme s’il venait d’être giflé. Son large visage s’empourpra.

— Bon, écoutez-moi bien ! grommela-t-il. Horace Haas est peut-être un m’as-tu-vu et un panier percé, mais je vous donne ma tête à couper qu’il ne lèverait pas le petit doigt sur moi ou sur Edna ! Il n’est pas l’Araignée Grise !

— Vous allez trop vite en besogne, dit Doc avec une pointe d’ironie. Je voulais simplement dire qu’il se peut que l’Araignée Grise cherche à vous éliminer tous les deux pour que le contrôle de votre compagnie revienne à Horace Haas. Ensuite l’Araignée Grise n’aura plus qu’à le terroriser pour lui imposer ses quatre volontés. Vous ne me contredirez pas si je dis qu’Horace Haas n’est pas vraiment ce qu’on peut appeler un homme de caractère. L’Araignée Grise n’aurait aucun mal à le dominer, j’en ai peur.

Big Eric resta pensif un moment, puis il marmonnait :

— Mais bien sûr ! C’est sûrement ça.

Sous le masque de l’homme qui épiait par la serrure dans la pièce à côté, il y eut un nouveau grincement de dents.

D’un geste vif, le chef des tueurs, les mains gantées de gris, ouvrit la sacoche. À l’intérieur se trouvait un petit récipient d’acier auquel était fixé un tuyau rigide de quelques pieds de long, un peu plus fin qu’un crayon.

— Du gaz toxique ! ricana l’Araignée Grise en caressant la petite bouteille d’acier. Ils ont pu y échapper grâce à leur avion, mais cette fois-ci, ils ne s’en sortiront pas ! Il suffit d’une inspiration et c’est la mort. Même le simple contact du gaz sur la peau est fatal !

Il introduisit le bout du tuyau dans le trou de la serrure et ouvrit la valve du récipient. Le gaz sous pression se mit à sortir avec un sifflement aigu.

L’Araignée Grise sortit précipitamment du bureau d’Horace Haas.



Le sifflement du gaz se libérant parut encore s’intensifier. La pression était telle que le nuage mortel était projeté à travers toute la pièce où se trouvaient les quatre victimes désignées.

Par chance, le gaz n’était pas dirigé droit sur Doc et ses amis, mais il dressait entré eux et l’autre porte de la pièce un barrage mortel. La seule issue était la fenêtre qui s’ouvrait sur le vide.

Doc Savage, grâce à sa musculature exceptionnelle était capable de monter ou de descendre le long d’un mur de briques avec autant d’aisance et de rapidité qu’un homme ordinaire courant dans l’escalier. Mais les plaques de marbre blanc qui recouvraient la façade de l’immeuble de Danielsen & Haas étaient aussi lisses que du verre et ajustées avec tant de soin que les joints étaient à peine perceptibles à l’œil nu. Même Doc n’aurait pu y trouver la moindre prise.

Pourtant, la fenêtre était la seule issue. Et ses puissants muscles de bronze l’avaient ouverte dans la seconde où le sifflement du gaz s’était fait entendre.

— Dehors ! ordonna Doc d’une voix forte. Tenez-vous sur l’appui de fenêtre.

Big Eric et Edna se hâtèrent d’obéir. Ham en fit autant. Le rebord de la fenêtre avait à peine six pouces de large. Ils devaient s’accrocher à tout ce qu’ils trouvaient sous les doigts pour ne pas perdre l’équilibre.

— Ça ne sert à rien ! gémit Big Eric. Ce maudit gaz nous aura quand même. Les châssis ne sont pas hermétiques. J’ai souvent senti un courant d’air quand la fenêtre était fermée.

L’esprit vif de Doc Savage eut tôt fait de résoudre le problème. Il y avait un petit pot de colle blanche sur le bureau vermoulu de Big Eric. Doc le saisit au passage et rejoignit les autres sur le rebord de la fenêtre. Il la referma derrière lui et en quelques gestes rapides colmata toutes les fentes avec la colle pâteuse.

— Ça c’est du travail rapide ! dit Big Eric d’un ton admiratif. Mais est-ce que nous n’aurions pas pu foncer vers la porte à travers les gaz en retenant notre respiration ?

— Ou je me trompe fort ou ce truc est mortel aussi bien quand il touche la peau que quand on le respire, expliqua Doc. À mon avis, c’est un poison dans le genre du terrible gaz moutarde utilisé pendant la guerre. 

Tout en parlant, il se faufilait rapidement jusqu’au bord de l’appui de fenêtre. Une demi-douzaine de pieds le séparaient de la fenêtre la plus proche. Entre les deux, le mur était poli comme un miroir. Sans hésiter Doc bondit sur le côté, accompagnant sa détente vigoureuse d’un mouvement de balancier de ses bras puissants.

Une telle prouesse paraissait irréalisable.

La longue silhouette de bronze décrivit un arc de cercle contre le mur et atteignit la fenêtre où les doigts de Doc s’accrochèrent et tinrent bon.

Il était sauf !

Tout s’était passé si vite que les autres avaient à peine eu le temps de pousser un cri d’étonnement.

— Restez où vous êtes ! leur ordonna Doc.



Une secrétaire au visage semé de taches de rousseur faillit s’étrangler avec son chewing-gum quand le grand homme de bronze apparut comme par magie à la fenêtre de son bureau. Elle toussait toujours après que Doc eut traversé la pièce pour se rendre dans le couloir. Elle venait de recevoir le plus grand choc de toute sa carrière de mâcheuse de chewing-gum.

Doc descendit surveiller l’entrée de l’immeuble pendant plusieurs minutes, mais il ne vit sortir personne qui eût un comportement douteux.Revenu au dixième étage, il remarqua que le vieux Silas Bunnywell, le comptable, occupait un petit bureau d’où l’on pouvait apercevoir la porte de celui d’Horace Haas. Le vieux Bunnywell était courbé sur ses livres.

— Avez-vous vu si Horace Haas est sorti de son bureau récemment ? demanda Doc.

Le vieil homme ôta ses lunettes et frotta ses yeux rougis.

— Non, sir, je n’ai rien remarqué. Mr. Haas doit toujours être dans son bureau. Il y a quelques minutes à peine, j’ai vu deux hommes se présenter à la porte. Ils apportaient une sacoche.

— Décrivez-les-moi ! ordonna Doc.

Le vieux Silas Bunnywell lui donna une description qui correspondait précisément à ce que Big Eric lui avait dit de Lefty et Bugs.

— Et Horace Haas est dans son bureau en ce moment ? demanda Doc d’une voix sombre.

— Je n’en suis pas sûr, mais il devait y être il y a quelques minutes encore. Avec mon travail, je ne peux pas remarquer toutes les allées et venues.

Doc se tourna vers la porte du bureau de Haas. Il l’ouvrit précautionneusement, ne sachant quel piège mortel l’attendait peut-être à l’intérieur. Pourtant, il n’avait nul besoin d’être prudent : le bureau était vide.

Doc remarqua aussitôt le dispositif mortel et ferma le robinet de la bouteille de gaz dans le sac. Puis il se procura une corde, monta sur le toit et récupéra Big Eric, Edna et Ham, toujours coincés sur le rebord de la fenêtre.

Ils décidèrent sans attendre de tenir conseil dans le bureau de Haas.

Ça se présente mal pour l’ami Horace ! dit Ham les lèvres serrées.

— Tu penses que c’est Horace Haas qui a essayé de nous gazer ? marmonna Big Eric.

— Et toi, qu’en penses-tu ? ,

— Je ne sais pas, répondit Big Eric en hésitant longuement entre chaque mot. C’est une idée qui me fait horreur, mais il n’avait aucune raison de sortir d’ici.

C’est alors qu’Horace Haas arriva. Sa démarche semblait moins assurée que d’habitude. Il avait l’air d’un petit chien trop bien nourri qui venait de recevoir un coup de pied. En apercevant Doc et les autres dans son bureau, il sursauta.

— Je… heu… hello, dit-il d’une voix hésitante.

Big Eric ne perdit pas de temps en préliminaires.

— Où diable étiez-vous passé ? gronda-t-il.

Horace rougit de colère.

— Depuis quand suis-je censé vous demander la permission de sortir ? Ce n’est pas votre affaire, où j’étais !

— Écoutez, gros malin, intervint Ham. Ça vous intéressera peut-être de savoir qu’on vient d’essayer de nous assassiner. Et pour être tout à fait franc, vous êtes sur la liste de suspects.



Cette déclaration à brûle-pourpoint eut un sérieux effet sur Horace Haas. Il rougit de plus belle, puis devint tout à coup pâle comme un linge. Il agrippa une chaise et s’assit lourdement.

Doc Savage l’observait. II fallait qu’Horace Haas fût un parfait comédien ou alors qu’il fût sincèrement choqué par cette accusation.

— Je… je suppose que je ferais mieux de vous dire où j’étais. Horace Haas sortit de sa poche un grand mouchoir de soie aux couleurs vives et s’épongea le front. J’ai reçu un coup de téléphone de… euh… une jeune dame, commença Haas.

— Une danseuse de revue ? grommela Big Eric.

Horace Haas tressaillit.

— Euh… oui. Une jeune dame qui travaille dans le music-hall, du moins c’est ce qu’elle prétendait. Elle m’a donné rendez-vous dans un bar près d’ici. Alors, eh bien, j’y suis allé…

— À votre âge ! Vieux bouc ! renifla Big Eric. Vous mériteriez que je vous botte les fesses.

— Mais je n’ai même pas vu cette jeune dame ! acheva Horace Haas d’un ton désespéré. Elle ne s’est pas montrée. J’ai attendu un moment puis, quand j’ai compris qu’elle m’avait posé un lapin, je suis revenu.

Big Eric partit d’un rire bruyant.

— Vous vous êtes fait avoir comme un idiot ! On vous a éloigné de votre bureau pour pouvoir essayer de nous tuer. Il se tourna vers Doc. Ça doit être ça, vous ne pensez pas ?

Doc n’avait pas arrêté d’opinion définitive. Il n’avait aucune preuve contre Horace Haas… mais il n’avait pas non plus la moindre preuve qu’il fût innocent. Il répondit sans s’engager :

— Peut-être.

Doc se pencha vers le téléphone et appela le bureau de télégraphe où il s’était rendu dans la journée. Il voulait simplement vérifier que les enregistrements de dictaphone avaient bien été remis à ses compagnons.

C’est ainsi qu’il apprit la mauvaise nouvelle.

— Quoi ? demanda-t-il. Le coursier a été attaqué et dépouillé en route ?

Doc raccrocha et posa son regard doré sur ses compagnons.

— On dirait que l’Araignée Grise est entrée en guerre contre nous, déclara-t-il lentement.

— Les gars sont peut-être en danger ! dit aussitôt Ham.

Doc acquiesça.

— Exactement. Toi, Ham, tu restes ici. Prends toutes les mesures que tu pourras pour vous protéger de l’Araignée Grise. Je vais aller voir si les copains ont des ennuis.

Il sortit de l’immeuble d’un pas pressé. 


CHAPITRE VIII
Le plan de Doc

Doc Savage avait dirigé ses hommes vers l’Antelope Hôtel. Ce n’était ni le plus grand ni le plus luxueux de La Nouvelle-Orléans. Sa clientèle était pour l’essentiel constituée d’hommes d’affaires casaniers et de voyageurs de commerce.

Doc rangea sa décapotable à un bloc de l’hôtel et de l’autre côté de la rue. Il se mêla aux piétons qui, presque tous, se retournaient pour contempler cet étonnant homme de bronze. Il était bien plus imposant d’aspect que les images de l’un ou l’autre “Monsieur muscles” illustrant certaines publicités dans les magazines. Le fait que Doc ne portait pas de chapeau ajoutait encore à l’impression qu’il produisait.

Devant l’Antelope Hôtel stationnait une camionnette de livreur marquée au nom d’une grande boulangerie.

Tassée derrière le volant, il y avait la silhouette robuste aux traits patibulaires d’un des deux détectives véreux, Lefty.

Un homme des marais à l’allure simiesque occupait le siège à côté de lui.

Leur attitude trahissait une certaine nervosité. Ils levaient régulièrement les yeux vers la façade de l’hôtel comme si, à tout moment, quelque chose pouvait se passer dans une des chambres à l’étage.

Lefty et son compagnon aperçurent en même temps la grande forme de bronze de Doc Savage.

— Descendons-le ! s’écria Lefty d’une voix étranglée. Il sortit, son revolver à la main. L’homme-singe le suivait avec un fusil à canon scié.

Les détonations résonnèrent dans la rue comme autant de coup de tonnerre. Mais c’est à peu près tout l’effet qu’elles produisirent

Doc Savage les avait vus. Quand le premier coup de feu retentit, il s’était déjà mis à l’abri derrière une limousine en stationnement. Les vitres de la voiture volèrent en éclats qui retombèrent tout autour de lui. Les balles frappaient la carrosserie avec un bruit métallique.

Tel un souffle de bronze, Doc parut flotter sur le trottoir et se réfugia calmement cinquante pieds plus loin derrière une borne d’incendie. Il n’était pas armé. D’ailleurs il ne l’était pour ainsi dire jamais, car il était bien rare qu’il en éprouvât la nécessité. Il attendit.

De tous côtés des piétons couraient en hurlant comme des poulets lorsqu’un faucon s’abat brutalement sur la basse-cour. À en juger par la panique et leurs cris d’horreur, on aurait pu croire que la moitié d’entre eux avaient été mortellement blessés. Mais à vrai dire, jusqu’à présent, la seule perte était celle d’un long fume-cigarettes qu’une balle avait arraché à la bouche d’un jeune m’as-tu-vu.

Lefty et l’homme-singe vidèrent chacun leur chargeur.

— Tirons-nous d’ici ! glapit Lefty.

Les roues arrière de la camionnette crissèrent sur les pavés et propulsèrent le véhicule comme un boulet de canon.

— Tu abandonnes les autres ! hurla l’homme-singe.

— Nous n’avons pas le choix ! trancha Lefty avec couardise. Toi et moi, on est brûlés !

La camionnette heurta une autre voiture qu’elle chassa sur le côté, se mit en travers de la rue et vira sur deux roues dans un hurlement de pneus avant de disparaître.

L’instant d’après, il y eut une explosion terrible à l’intérieur de l’hôtel.



Doc Savage leva ses yeux d’or, cherchant l’origine de la déflagration. C’était une fenêtre qui donnait sur la rue à une certaine hauteur. Elle avait volé en éclats et les débris étaient en train de retomber au milieu d’une grêle de bois brisé et de briques.

Des morceaux de métal traversaient la rue avec un sifflement et venaient arracher des éclats à la façade de l’immeuble opposé. L’un de ces projectiles retomba près de Doc. C’était une bille d’acier.

Un Shrapnel ! On l’avait fait sauter dans la chambre réservée par ses hommes !

La grande silhouette de bronze traversa la rue en courant et s’engouffra dans l’hôtel. Doc s’empara du registre : ses hommes avaient pris la chambre 720. Ce devait être là que le Shrapnel avait explosé.

Doc courut vers les ascenseurs.

Parvenu à quelques mètres des cages, il s’arrêta. Une des cabines venait juste de descendre. Mais la porte ne s’ouvrit pas immédiatement. Il y avait un raffut terrible à l’intérieur, comme une énorme bagarre entre chien et chat. La cage résonnait comme si un lourd marteau venait battre les parois métalliques de l’ascenseur.

Des hommes criaient, gémissaient, sanglotaient, maudissaient et au milieu de tout ce vacarme, il y avait un féroce grondement comme celui d’une énorme bête.

Puis le silence retomba.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent pour laisser sortir un individu qui aurait pu tenir le rôle de l’homme sauvage dans un cirque. Il faisait à peine cinq pieds et demi de haut, mais presque autant de large. Il devait peser deux cent soixante livres. Il avait le corps couvert de poils roux rudes comme des soies de porc. Ses petits yeux enfoncés dans des orbites saillantes ressemblaient à des étoiles luisant au fond de deux puits. Le reste de son visage était d’une incroyable laideur.

Avec les cinq hommes assommés qu’il tenait dans ses bras, il avait l’air d’un monstrueux garçon d’étage portant plusieurs valises.

— Monk ! La voix de Doc résonna joyeusement dans le couloir de l’hôtel.

Car cet individu extraordinaire était le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, l’un des cinq compagnons de Doc. On lui donnait bien sûr le seul surnom qui pût lui convenir : Monk. Malgré ses allures de gorille, il était l’un des plus grands chimistes du monde.

— Salut, Doc ! s’écria Monk, le visage fendu d’un large sourire. Il secoua sa brassée de prisonniers. J’étais occupé à dératiser !

— Tu as échappé à l’explosion ? demanda Doc.

— Bien sûr, grâce à toi ! Comme tu nous l’as conseillé dans le message que tu as laissé sur la porte d’entrée de Danielsen & Haas, nous avons pris une chambre et nous avons demandé aux gens de l’hôtel de nous loger dans une autre sans le mentionner dans le registre.

Monk gloussa. Il avait une voix étonnamment douce pour un être d’aspect si terrifiant.

— Nous sommes restés sur nos gardes. On a vu ces rats traîner dans les environs et on leur est tombés dessus juste après l’explosion.

Doc monta dans l’ascenseur. Monk fit demi-tour et le suivit à l’intérieur comme un gros chien, portant toujours ses cinq victimes sous le bras.

Le garçon d’ascenseur était affalé sur le plancher de la cabine, non qu’il eût reçu un coup durant le terrible combat de Monk, mais il s’était tout simplement évanoui de peur.

— Où sont les autres ? interrogea Doc.

— Je crois qu’ils en ont fini avec le reste de la bande là-haut, répondit Monk en riant. En tout cas, c’était en bonne voie quand j’ai poursuivi ces cinq-ci dans l’ascenseur.

— À quel étage ?

— Cinquième.

Doc arrêta l’ascenseur au cinquième étage et sortit. Monk le suivit, s’arrêtant seulement pour cogner contre le mur la tête d’un de ses prisonniers qui faisait mine de revenir à lui. Il n’eut même pas besoin de raffermir sa prise. Des plaintes et des cris étouffés provenaient d’une chambre au bout du couloir.

Mais à peine avaient-ils fait quelques pas que le panneau de bois de la porte vola en éclats, laissant apparaître les jointures rougeaudes d’une énorme main.

— C’est Renny qui s’amuse ! gloussa Monk. Un de ces jours, ce nigaud va se tromper et cogner dans un bloc de métal.

Le poing appartenait au colonel John Renwick. Un ingénieur civil dont les travaux étaient réputés dans le monde entier, de même que sa manie de fracasser les portes à coups de poing. Il avait pris l’habitude de manifester ainsi sa bonne humeur et, de toute évidence, il se sentait en se moment d’un naturel joyeux. C’était lui qui avait apposé l’empreinte de son gigantesque pouce sur la feuille de papier vierge qu’ils avaient laissée au siège de Danielsen & Haas pour signaler leur arrivée à Doc.

Dans la brèche ouverte par l’énorme poing de Renny, ils aperçurent son visage. Celui-ci aurait eu de quoi surprendre un étranger qui se serait naturellement attendu à voir un large sourire grimaçant.

C’était la mine fermée et solennelle de quelqu’un qui semblait revenir d’un enterrement.

Mais c’était là une autre particularité de Renny, qui mesurait six pieds et quatre pouces et pesait deux cent cinquante livres. Plus la situation le mettait en joie, plus il prenait un air lugubre.

Dans la chambre, de nouveaux cris et gémissements se firent entendre.

Doc et Monk entrèrent.



— Grand Dieu ! s’exclama Monk en souriant. Qu’est-ce que tu fabriques avec ce pauvre type, Long Tom ?

Long Tom - c’est-à-dire le commandant Thomas J. Roberts sur les registres de l’armée - était celui qui dans la bande payait le moins de mine. Il était de petite taille, mince et sa musculature n’avait rien d’impressionnant. Il avait les cheveux clairs, les yeux pâles et le teint vaguement blême comme s’il avait passé une grande partie de sa vie dans une cave.

Ses grandes oreilles étaient pâles et si fines que l’on pouvait presque voir au travers quand on le regardait à contre-jour.

Long Tom était assis à califourchon sur un homme des marais. Il s’affairait avec les extrémités d’un fil électrique qu’il avait arraché à un lampadaire et qu’il s’employait à nouer autour des poignets de l’homme qui se trouvait sous lui.

— Ce singe ne sait pas ce qu’est l’électricité, grommela-t-il. Je vais lui administrer une ou deux décharges. Ça pourrait le convaincre de nous dire qui est l’Araignée Grise et quelle est sa cachette.

Il n’y avait rien d’étonnant à ce que les pensées de Long Tom fussent tournées vers l’électricité. Simple déformation professionnelle : rares étaient ceux qui pouvaient se prévaloir d’une renommée égalant la sienne en la matière. Il n’était pas rare qu’il fût consulté par les plus grands spécialistes en électricité.

Une plainte sourde attira leur attention vers la fenêtre.

— Tiens, tiens ! Une autre expérience ! ricana Monk.

Le dernier membre de la bande de Doc Savage se tenait près de la fenêtre. Il était lui aussi assis sur un prisonnier. Grand et maigre, l’air mal nourri, il avait les cheveux clairsemés et grisonnants sur les tempes. Il ressemblait davantage à un savant qu’à un aventurier.

C’était Johnny, que l’on désignait plus cérémonieusement sous le nom de William Harper Littlejohn dans les hautes sphères de l’archéologie et de la géologie. Il en savait sans doute plus sur la structure de la terre et sur les coutumes humaines anciennes et modernes que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des prétendus experts dans ce domaine.

Johnny avait ses lunettes à la main qu’il tenait dans les rayons du soleil. Le verre gauche de cette paire de lunettes était en réalité une puissante loupe.

Johnny n’avait pas besoin de verre à l’œil gauche, puisqu’il en avait pratiquement perdu l’usage pendant la guerre. Il l’avait donc remplacé par cette loupe qui lui était souvent bien utile dans son métier.

Une spirale de fumée montait de la veste de l’homme sur lequel Johnny était assis. Les rayons du soleil convergeant à travers la loupe brûlaient le tissu.

— Parle ! ordonna Johnny à son prisonnier. Ou j’en fait autant avec tes yeux ! Ils seront brûlés en une minute !

Le regard du prisonnier n’exprimait que la haine.

L’instant d’après, la victime de Long Tom tressaillit sous l’effet du courant électrique. La tension n’était pas assez forte pour être dangereuse, mais c’était quand même très désagréable. Cependant, l’homme gardait les lèvres scellées.

— Je ne voudrais pas vous décourager, déclara Doc avec un petit rire, mais vous n’arriverez à rien avec ces hommes, j’en ai bien peur. Autant essayer de faire parler un Apache.

— Ce sont de drôles de types, ces habitants des marais, reconnut Johnny. En dignes rejetons des criminels qui se sont réfugiés dans les marais, ils n’ont jamais connu qu’une seule règle : ne rien révéler à un étranger malgré tout ce qui pourrait leur en coûter.

— Il y a de ça, approuva Doc. Est-ce que l’un d’eux a pu s’enfuir ?

Johnny compta la brassée de prisonniers que Monk ramenait.

— Cinq ! Et avec ces deux là ça fait sept. Nous n’en avons pas vu plus de sept en tout.

— Le compte y est renchérit Renny.

— Alors nous allons les conduire à l’hôtel où j’ai déjà laissé quelques-uns de leurs amis se reposer, répondit Doc. Ensuite nous tâcherons de vous loger ailleurs et je vous expliquerai le rôle que vous allez avoir à jouer.

Ils partirent en emmenant les prisonniers.



Quelque temps après que Doc et ses amis eurent disparu, un homme se glissa furtivement hors d’une chambre dans le couloir.

— On peut dire que j’ai eu de la chance ! marmonna-t-il.

Cet homme, c’était Bugs, l’autre détective marron. Dès le début du combat qui s’était soldé par la défaite des hommes des marais, Bugs avait eu la chance de trouver refuge dans une chambre vide sans être aperçu. Il s’était caché là, sauvant sa propre peau, indifférent au sort de ses compagnons.

Il descendit précipitamment l’escalier, parvint dans le vestibule et le traversa. Il régnait là une folle agitation. Les pompiers venaient d’arriver, bien que leur présence ne fût finalement pas nécessaire. Les garçons d’étage et les clients couraient en tous sens, ajoutant à la confusion générale. Bugs sortit.

Il vit Doc Savage et ses amis qui chargeaient les prisonniers dans deux taxis. Aussitôt, il se dissimula derrière un camion de pompiers.

Bugs réfléchit rapidement. L’idée de suivre Doc lui déplaisait souverainement. Il redoutait le géant de bronze plus que le diable lui-même. Pour lui, le diable n’existait pas vraiment ; c’était quelque chose qui revenait sans cesse dans les discours des prédicateurs. Tandis que l’homme de bronze était réel, et même bien trop réel.

Mais d’un autre côté, s’il suivait Doc et ses hommes jusqu’à leur nouveau lieu de rendez-vous, Bugs savait que ce renseignement pourrait bien lui valoir la faveur de l’Araignée Grise. Il décida de courir le risque.

Il monta dans un taxi et ordonna au chauffeur de suivre les deux véhicules que Doc et ses hommes avaient pris.

La filature les mena au petit hôtel où Doc entassait ses prisonniers drogués en attendant de les faire emmener vers cet institut de l’État de New York où l’on guérirait leurs tendances criminelles.

— Alors là ! grommela Bugs en voyant que l’on transportait les prisonniers à l’intérieur. Ça, ça me dépasse ! Je pensais qu’on les conduirait chez les flics. Très bien, je me souviendrai de cette adresse, et L’Araignée Grise pourra venir ici récupérer ses sangsues des marais.

Doc et ses hommes, dans un seul taxi à présent, se firent conduire à une coquette petite auberge dans le quartier français. De la rue, Bugs les vit louer une chambre. Il se faufila à l’intérieur de l’auberge après les avoir vus monter à l’étage.

Le revolver à la main, Bugs grimpa les escaliers. Il entendit l’aubergiste qui revenait après avoir installé Doc et ses amis dans leur chambre. Bugs se blottit derrière une tenture, prêt à ouvrir le feu s’il le fallait, en espérant que l’obscurité qui régnait sur le palier lui éviterait d’être découvert.

L’aubergiste descendit sans soupçonner la présence de Bugs.

Bugs s’avança furtivement. Il entendait des voix. L’une d’elles résonnait comme un gros rocher roulant dans un immense tonneau. Il s’en souvenait : c’était celle de ce type monstrueux qui brisait les portes avec ses poings.

Le couloir était recouvert d’un épais tapis. Bugs s’approcha de la porte sur la pointe des pieds.

Quelque chose craqua légèrement sous sa semelle. Il n’y prêta pas attention. C’était peut-être un morceau de biscuit ou une croûte de pain. Bugs se pencha et colla son oreille au trou de la serrure.

Il entendait tout ce qui se disait dans la pièce !



— Ce démon qui se fait appeler l’Araignée Grise est un malin, expliquait Doc Savage. Pour le coincer, nous aurons besoin d’un plan élaboré sur des bases solides.

— Distribue les rôles ! ricana Monk. Je ne demande qu’à foncer. Je pourrais passer toute une journée à mettre en pièces des types comme ceux qui nous ont attaqués tout à l’heure. Ça ne me gênerait pas plus que de me battre contre des moustiques.

— Tu ne vas pas te bagarrer cette fois-ci, lui dit Doc. Tu vas te servir de ce cerveau dont personne ne soupçonnerait l’existence. À partir de maintenant, tu es un grand chimiste allemand spécialisé dans les gaz toxiques. Tu as vendu le secret d’une formule à une puissance ennemie, puis tu as fichu le camp. Tu te caches parce que tu as peur d’être abattu par des agents secrets. C’est compris ?

— Tu parles ! Les petits yeux de Monk étincelèrent.

— Très bien, dit Doc avec un sourire. Tu vas filer dans les marais comme un homme qui cherche un endroit où se planquer. Ton objectif est bien sûr d’être enrôlé dans l’organisation de l’Araignée Grise. De cette façon, tu devrais apprendre quelque chose… sauf si tu meurs d’une morsure de serpent, ou si tu es dévoré par les alligators, ou si les habitants des marais te remplissent de plombs, ou si l’Araignée Grise a des soupçons et te fait exécuter.

À aucun moment Monk ne s’était départi de son large sourire.

— Toujours le mot pour rire, Doc !

Renny, poursuivit Doc Savage en se tournant vers l’ingénieur, tu vas aller rendre visite au gouverneur de Louisiane. Tu prendras un avion pour Bâton Rouge cet après-midi. Il t’embauchera comme garde forestier. Je vais lui téléphoner pour arranger ça avec lui. Avec ta formation d’ingénieur, c’est un boulot qui devrait te convenir. Tu te rendras ensuite dans les marais et, comme Monk, tu tâcheras d’en apprendre plus sur l’Araignée Grise.

— Tu veux que je joue les gardes corrompus, c’est ça ? demanda Renny en grimaçant un sourire.

— J’imagine que ça pourrait donner de meilleurs résultats.

Les yeux dorés de Doc se portèrent alors sur Long Tom, le magicien de l’électricité.

— Tu vas mettre sur écoute les lignes téléphoniques des principales compagnies d’exploitation forestière de Louisiane. Arrange-toi pour écouter toutes les conversations qui peuvent être importantes. Tu vas devoir recruter une armée de sténos, bien sûr, puisqu’il risque d’y avoir vingt ou trente communications en même temps.

Long Tom acquiesça.

— Je suppose que le mieux sera de commencer par mettre sur écoute les compagnies qui, à notre connaissance, sont déjà contrôlées par l’Araignée Grise : Worldwide Sawmills, Bayou Sash & Door, etc.

— C’est bien ça.

Enfin, le regard de Doc s’arrêta sur Johnny. L’archéologue et géologue famélique eut un sourire enfantin.

— Quel est mon rôle dans cette chasse à l’Araignée Grise ? demanda-t-il.

— C’est toi qui auras la tâche la plus délicate, Johnny, lui dit gravement Doc. Je m’en serais chargé moi-même, mais l’Araignée Grise a mon signalement. Et en dehors de moi, tu es le seul qui convienne pour ce boulot grâce à ta connaissance des peuples sauvages, de leurs croyances religieuses et de leurs superstitions.

— Ce qui veut dire ? s’enquit Johnny.

— Que tu vas aller dans les marais en te faisant passer pour un grand sorcier vaudou ! répondit Doc.



Johnny accepta avec enthousiasme.

— C’est tout à fait dans mes cordes ! J’ai bien étudié les cultes vaudou dans le Sud des États-Unis, à Haïti et en Afrique.

— C’est très dangereux ! insista Doc.

Johnny se calma aussitôt.

— Je sais, mais je peux me charger de ce boulot.

— Quelle maîtrise as-tu du dialecte que parlent, ces hommes des marais ?

— Passable tout au plus, reconnut Johnny. Mais ça ira. Je parle couramment le créole d’Haïti. Je me ferais passer pour un prêtre vaudou qui arrive de l’étranger.

— O.K. conclut Doc en se levant. Il marcha rapidement vers la porte et l’ouvrit.

Un homme était affalé de l’autre côté. À en juger par sa respiration régulière, il paraissait endormi.

— Diable ! s’étonna Monk. Qui est-ce ?

— Il s’appelle Bugs, répondit Doc. C’est l’un des deux détectives pourris qui travaillaient pour la compagnie.

— Mais qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Il écoutait notre conversation à travers la porte et il s’est endormi, répondit Doc avec une pointe d’ironie.

Monk renifla.

— Cesse de tourner autour du pot, Doc ! Comment se fait-il qu’il se soit endormi comme ça ?

Doc Savage désigna plusieurs petites ampoules de verre sur le sol. Elles avaient à peu près la taille d’un raisin et semblaient très fragiles. À l’intérieur il y avait un liquide incolore.

— C’est un soporifique très puissant, expliqua-t-il. Avant que nous causions, j’ai déposé quelques ampoules ici par précaution. Bugs a eu la malchance de poser le pied sur une.

C’était donc cela que Bugs avait pris pour un morceau de biscuit ou une croûte de pain… Mais il ne comprendrait jamais ce qui s’était passé. 


CHAPITRE IX
Dans les marais

Monk partit pour se transformer en un chimiste expatrié poursuivi par les espions d’une puissance étrangère. Renny alla se faire enrôler comme garde forestier. Long Tom se mit à échafauder un projet d’écoute téléphonique d’une ampleur sans doute jamais égalée.

Doc et Johnny retournèrent à la chambre d’hôtel pour ajouter Bugs à leur collection de dormeurs. À vrai dire, celle-ci devenait envahissante et Doc dut prendre une autre chambre. Il s’assura que chacun des bandits était bien sous l’influence de la drogue qui les maintenait hors d’état de nuire.

—… douze, treize, quatorze, comptait Johnny. Si ça continue, tu vas devoir réserver un train spécial pour l’État de New York. Ces gars-là vont nous coûter cher.

— Mais quand ils sortiront, ils seront devenus quatorze honnêtes citoyens, répondit Doc.

— Je ne comprends pas comment ça marche ! déclara Johnny avec un petit rire étouffé. Je veux dire : comment peut-on prendre un de ces rats et en faire un honnête homme, qu’il le veuille ou non ?

— C’est trop compliqué pour que nous ayons le temps d’entrer dans les détails, répondit Doc. On y parvient grâce à de nombreuses méthodes dont la plupart font intervenir des opérations du cerveau très délicates qui suppriment tous les souvenirs de leur passé. Puis on leur apprend un métier qui leur permettra de gagner honnêtement leur vie. Autrement dit, on efface tout et on leur donne la formation qu’ils auraient dû recevoir. Quand on les relâche, ils ne redeviennent pas des criminels pour la simple raison qu’ils ne savent pas qu’ils ont été des criminels.

Ils quittèrent l’hôtel où dormaient leurs prisonniers. Doc passa à l’aéroport pour prendre dans son avion un coffret métallique. Puis tous deux s’enfermèrent dans une chambre louée chez un particulier.

— Déshabille-toi ! ordonna Doc.

Johnny obéit. Doc ouvrit le coffret qui contenait un nécessaire de maquillage très complet. À l’aide de divers ingrédients, Doc entreprit de colorer la peau de Johnny pour lui donner un teint jaune terreux de la tête aux pieds. Il recoupa ses cheveux un peu clairsemés, les teignit dans un noir profond et les frisa.

— Tout ça résiste au lavage, avertit Doc.

— Grand Dieu ! s’exclama Johnny. Tu veux dire que je vais rester comme ça jusqu’à ce que la couleur ait disparu d’elle-même ?

— Bien sûr, répondit Doc avec un petit rire. C’est l’affaire de six mois, tout au plus.



Doc acheva de maquiller Johnny et finalement se redressa.

— Te voilà noir à présent ! déclara-t-il avec un large sourire.

À la place de Johnny était maintenant assis un homme efflanqué au teint brun jaunâtre. Il avait des lèvres épaisses et le nez aplati comme si on l’avait piétiné quand il était jeune. Plusieurs cicatrices très réalistes lui donnaient un air mauvais.

— Bien ! s’écria Johnny en imitant la façon de parler des hommes des marais. Tu as fini, non ?

— Et comment ! déclara Doc. Ça devrait aller. Comment t’appelles-tu, homme des marais ?

— Mon nom, c’est Pete. Juste Pete, oui ?

— Le nom, ça va, répondit Doc. Mais tu es bien plus grand que les autres habitants des marais. Espérons qu’ils n’y prêteront pas attention.

Les deux hommes se séparèrent.

Doc Savage retourna au siège de Danielsen & Haas pour veiller sur Big Eric et sa fille et attendre les rapports de ses hommes.

Johnny se promena dans les faubourgs. Doc lui avait fourni plusieurs amulettes vaudou que Johnny exhibait très souvent et manipulait chaque fois qu’il se sentait surveillé par quelqu’un qui aurait pu appartenir à la Secte du Mocassin.

Il ne réussit qu’à perdre son après-midi. C’était à croire que personne à La Nouvelle-Orléans n’avait jamais entendu parler du culte vaudou et moins encore de la Secte du Mocassin et de son maître démoniaque, l’Araignée Grise.

— Il va falloir que je m’attaque au marais, grommela Johnny. 

Il ajouta en s’apercevant qu’il en oubliait son dialecte :

— Moi, on dirait que je ne pense pas beaucoup au marais ! Je vais devoir apprendre à réfléchir même dans ce charabia si je veux m’en sortir vivant !

Il entra ensuite dans une cabine téléphonique pour appeler Doc Savage.

— Jusqu’ici aucun résultat, annonça-t-il. J’ai pensé qu’il valait mieux t’appeler pour te dire que je ne pourrai plus te joindre pendant un moment.

— Va faire un tour sur les rives du lac Ponchartrain, près du vieux fort espagnol, dit Doc.

— Comment ? grogna Johnny assez surpris.

— Tâche d’être là juste après le coucher du soleil.

— O.K., j’y serai, conclut Johnny avec un large sourire.



Le crépuscule avait posé un voile brumeux et humide sur La Nouvelle-Orléans et ses environs. Le brouillard ajoutait à la pâleur du clair de lune. Le vent venant du golfe brassait les bancs de brume comme si l’air était rempli de cendres. À l’horizon, de tous côtés, des éclairs de chaleur créaient une atmosphère lugubre.

La silhouette décharnée au teint brunâtre et à l’aspect sinistre de Johnny errait dans le parc près du vieux fort espagnol. Le bayou Saint-John, long et étroit, se déversait non loin de là dans les eaux paisibles du lac Ponchartrain.

Johnny s’installa à l’abri des frondaisons odorantes d’un buisson de magnolias et tendit l’oreille. Au loin, sur la Gentilly Road, il entendait de temps à autre des coups de klaxon et d’autres plus proches sur les avenues du parc. Derrière lui, vers le sud, les lumières du quartier d’affaires de La Nouvelle-Orléans luisaient dans les vapeurs de la nuit.

Soudain Johnny entendit un bourdonnement, comme les battements d’ailes d’un gros insecte, qui lui parvenait à intervalles réguliers,, toutes les demi-minutes environ. Le bruit se rapprocha et Johnny le reconnut.

— C’est un hydravion sur le bord du lac ! se dit-il à voix haute.

Bientôt les moteurs se mirent à tourner plus vite et le bourdonnement se transforma en un fort sifflement.

— C’est l’appareil de Doc, se dit Johnny. C’est le seul que je connaisse qui soit équipé de silencieux.

Il sourit. Ainsi, Doc allait le conduire en avion dans les marais. Cela simplifierait les choses.

Johnny savait que Doc avait dû installer des flotteurs sur son avion dans l’après-midi. L’appareil était pourvu d’un système de fixation rapide qui s’adaptait au type de flotteurs que l’on trouvait en stock dans les sociétés d’équipement aéronautique.

Sans se méfier, Johnny s’avança vers le bord du lac.

Il ne s’attendait pas à ce qu’il y eût le moindre danger. Il était sûr de n’avoir pas été suivi. C’est pourquoi il ne prit pas la peine d’avancer silencieusement ou de rester à couvert.

C’était une erreur.

Swish ! Quelque chose jaillit de l’ombre d’un arbre tout près de là. Johnny sentit la chose se refermer autour de son cou puis serrer. Il tomba. De ses doigts, il chercha à se libérer du piège. C’était un lasso confectionné avec une corde de piano. Le câble de métal lui mordait la chair.

Trois petits hommes des marais sortirent de l’ombre. L’un d’eux brandit un couteau dont la lame était affilée comme celle d’un rasoir.

— Non ! grinça un de ses compagnons en faisant voler le couteau. L’Araignée Grise veut parler à ce type.

Johnny cueillit un de ses agresseurs d’un coup de pied dans le ventre. Le coup porta si fort qu’il sentit son talon s’enfoncer dans l’estomac pour aller toucher les vertèbres. L’homme fut soulevé dans les airs et retomba sans grâce sur le sol.

Johnny reçut un coup de gourdin sur la tête qui lui fit voir une gerbe de couleurs et de flammes. Le câble d’acier se resserrait toujours plus fort autour de son cou et ses forces l’abandonnaient. Ses gestes se faisaient plus faibles et plus lents, comme un jouet mécanique qui aurait eu besoin d’être remonté.

— Bien ! souffla l’un des hommes de l’Araignée Grise. C’est à peu près fini !

— Ce l’était… Mais pas de la manière dont l’espérait l’homme des marais.

Soudain un son étrange parut planer sur le lieu du combat. Cela évoquait un sifflement sans pourtant en être un. C’était un chant doux et bas qui aurait pu être celui d’un oiseau étrange dans la Jungle ou le bruissement tout à la fois mélodieux et discordant d’une brise fantasque jouant dans les tuyaux de grandes orgues.

Le son semblait venir de partout à la fois.

Johnny, bien qu’à demi inconscient, l’entendit : c’était le chant de Doc Savage !



L’effet produit sur Johnny fut spectaculaire. Une énergie nouvelle déferla dans ses muscles affaiblis. Il se remit à lutter et à frapper avec acharnement.

Alors une puissante silhouette de bronze apparut dans la nuit. Pour les deux hommes de L’Araignée Grise, l’attaque d’un lion n’eût pas été plus redoutable.

Il n’y eut que deux coups, si rapprochés qu’ils résonnèrent comme si deux hommes frappaient des mains en même temps, et les agresseurs s’effondrèrent comme deux lapins tirés en pleine course. Sans doute, ni l’un ni l’autre n’avaient-ils eu le temps de voir ce qu’il leur arrivait. Le troisième homme, que Johnny avait mis hors de combat, se tortillait en gémissant non loin de là.

Doc défit le nœud coulant autour du cou de Johnny.

— Tu es parfait comme ange gardien, Doc, déclara Johnny avec un rire encore un peu tremblant. Puis il s’aperçut que l’hydravion glissait toujours sur la surface de l’eau à une certaine distance de la rive.

— Tiens ! Je pensais que c’était toi, dans l’avion.

— Ham est aux commandes, expliqua Doc. Après ton coup de téléphone, il m’est venu à l’idée que L’Araignée Grise avait peut-être mis aussi certaines lignes sur écoute. Dans ce cas, il était au courant du rendez-vous. Alors je suis venu faire un tour pour plus de sécurité. Et me voilà.

— Oui. Si tu n’avais pas été là… dit Johnny qui se massait le cou en grimaçant. Heureusement, je n’ai rien dit au téléphone qui puisse renseigner L’Araignée Grise sur mon identité ou sur mes intentions.

— C’est vrai, acquiesça Doc. Il n’y a pas de mal. En fait, nous avons simplement trois nouveaux prisonniers pour notre ménagerie. C’est déjà ça.

L’avion se rapprocha. Ham pataugea jusqu’à la rive en maugréant. Il tenait sa canne-épée au-dessus de sa tête et parlait de la vase en termes peu amènes.

— Tu vas prendre l’avion pour te rendre dans les marais, dit Doc à Johnny. Planque-le quelque part où personne ne le trouvera et sers-toi du poste émetteur que Long Tom y a installé pour te mettre en contact radio avec moi. Nous utiliserons la langue maya pour que personne ne comprenne ce que nous disons.

— D’accord, répondit Johnny.

— Il y a encore autre chose dans l’avion qui pourra te servir, ajouta Doc.

Johnny s’avança dans l’eau jusqu’à l’appareil, se hissa sur l’un des flotteurs récemment installés et grimpa dans la cabine. Les moteurs se mirent à tourner plus vite. Les hélices brassaient l’air avec un sifflement. L’avion glissa sur le lac Ponchartrain, puis bondit soudain vers le ciel. 

Johnny mit le cap vers la région des marais. Grâce aux leçons de Doc Savage, il était un pilote confirmé. L’étonnant homme de bronze semblait avoir le don de transmettre en grande partie ses vastes connaissances et ses talents à ceux qu’il formait. C’est ainsi que ses cinq compagnons étaient devenus des aviateurs accomplis que seul Doc lui-même surpassait.



Le brouillard ne s’étendait guère au-delà de La Nouvelle-Orléans. Johnny le laissa bientôt derrière lui. Il volait à très haute altitude, toujours avec les silencieux sur les moteurs et l’air conditionné dans la cabine étanche. À près de vingt-cinq milles pieds de hauteur. Il se servait de puissantes jumelles pour observer le sol.

Un bayou étroit serpentait comme un ruban d’argent à travers la jungle qui, de là-haut, avait l’apparence d’un velours vert. Johnny aperçut quelques remorqueurs qui escortaient de longs trains de flottage.

De temps à autre, il rencontrait un village qui s’était formé autour d’une scierie et d’autres bâtiments, comme des fours de séchage, des hangars et des ateliers de réparation pour les machines. Peu à peu, ces villages devinrent plus rares et les bayous, les seules voies de communication vers les marais, cessèrent de luire au clair de lune. Les grands arbres convenant à l’exploitation forestière devenaient eux aussi plus clairsemés.

À la vue de ce paysage, Johnny sut qu’il survolait la zone la plus sauvage des grands marais. Il coupa l’allumage des trois moteurs et tira sur un levier qui modifia le profil des ailes pour donner à ce remarquable avion un angle de descente en vol plané moins raide et une vitesse d’atterrissage plus réduite.

Le gros appareil planait au-dessus des marais comme une chauve-souris monstrueuse aux ailes déployées et figées.

Johnny choisit un minuscule bayou qui faisait penser à une éraflure laissée par un énorme doigt dans la végétation putride des marais, laissant apparaître la surface de l’eau étincelante comme un miroir.

Les flotteurs se posèrent sur l’eau avec légèreté et l’hydravion continua sur son erre, faisant trembloter la surface du bayou dans son sillage.

— Pourvu que je ne touche pas la rive trop durement ! marmonna Johnny.

Mais non. L’appareil accosta avec une faible secousse après avoir glissé au milieu des roseaux sous le couvert de branches surplombantes.

Johnny sortit et s’avança le long de l’aile pour cueillir de pleines brassées du lichen aérien gorgé d’humidité qui pendait des branches.

Les autochtones appelaient ce lichen “barbe de grand-père”. Johnny s’en servit pour recouvrir les ailes et le fuselage de l’avion, qui risquerait moins ainsi d’être aperçu.

Une fois ce travail terminé, il prit dans la cabine un sac de cuir disposé là à son intention et dont le contenu pourrait lui être utile, d’après ce que Doc avait dit. Johnny jeta un coup d’œil à l’intérieur et gloussa :

— Décidément, Doc pense à tout !

Il en sortit un pistolet d’allure assez inhabituelle qu’il glissa sous sa chemise. C’était en réalité une mitrailleuse admirablement miniaturisée, sans doute la plus petite et la plus meurtrière des armes existant dans le monde.

Celle-ci avait été inventée par Doc Savage et était fabriquée pour lui dans le plus grand secret. Seuls ses cinq compagnons en étaient pourvus.

Johnny quitta l’avion.



Le marais était un enchevêtrement indescriptible. Les lianes et les plantes rampantes formaient une masse plus impénétrable que toutes les barrières de barbelés que Johnny avait rencontrées pendant la guerre. Par moments, le lichen grisâtre retombant était si dense qu’il formait une sorte de crinière.

En une heure Johnny progressa de moins d’un mile.

— Je comprends pourquoi un criminel en fuite est en sécurité ici ! marmonna-t-il. Personne ne pourrait lui remettre la main dessus !

Johnny, pourtant, était conscient qu’il devait exister dans ces marécages des pistes secrètes, des pistes que seul connaissait un peuple ignorant et malveillant : les descendants de criminels qui avaient vécu là toute leur existence, les petites hommes-singes !

Il faisait sombre. Au-dessus de la voûte végétale, la lune brillait, mais peu de ses rayons pénétraient jusqu’au fouillis trompeur d’eau fétide, de vase, de racines, de plantes rampantes qui formait le sol.

Johnny s’arrêta sur une hauteur pour tendre l’oreille. Les hiboux faisaient un fameux tapage. Quelque part, tout près, une horrible plainte se fit entendre. Johnny savait ce que c’était : les alligators !

Il se passa la langue sur ses lèvres sèches. Les alligators avaient une façon affreuse de saisir une jambe, par exemple, puis de se mettre à tourner sur eux-mêmes jusqu’à ce que le membre fût complètement arraché.

C’est alors que Johnny entendit dans les environs un bruit qui le fît sursauter. On aurait dit un enfant qui pleurait. Il tendit à nouveau l’oreille. C’était bien un enfant qui pleurait !

Surpris, Johnny s’avança précautionneusement dans la direction d’où venaient les sanglots. Le terrain montait quelque peu. Il parvint à une petite clairière.

Au milieu, comme s’il cherchait la clarté rassurante de la lune, un petit garçon était blotti. Il ne devait pas avoir plus de quatre ans. Il était terrorisé. Quelque part sur un arbre de l’orée, un hibou poussa un hululement lugubre qui arracha à l’enfant une série de cris. Il n’aurait pas hurlé plus fort s’il avait été dévoré tout cru.

Il n’y avait, semblait-il, personne alentour.

Johnny s’avança.

Le petit garçon le vit et cessa de pleurer. Il courut vers Johnny. Ses jambes dodues traçaient un sillage dans l’herbe dense.

— Je suis perdu ! déclara-t-il d’une petite voix tremblante.

— Ça c’est embêtant ! gloussa Johnny. Que s’est-il passé ? Tu courais derrière un lapin ? 

— Comment le savez-vous ? demanda le gamin.

Johnny eut un large sourire ?

— C’est souvent ainsi que les petits garçons se perdent.

Pourtant, au fond de lui, Johnny souhaitait que le gamin n’eût jamais entendu parler de chasse au lapin. Cette rencontre compliquait les choses, car Johnny allait bien sûr devoir ramener son protégé chez lui.

Il se rappelait avoir remarqué, juste avant de poser son avion, la fenêtre éclairée d’une maison à un ou deux miles de là. Il décida d’y conduire le gamin. Il chargea le petit garçon sur son épaule et se mit en route.

Ils avaient parcouru près d’un mile quand les événements prirent une tournure surprenante.

Le faisceau d’une lampe de poche éclaira tout à coup Johnny et l’enfant.

— Le voilà ! brailla une voix aux accents brutaux. Qu’est-ce que je vous avais dit ? Ce salopard d’homme des marais, cet adepte du vaudou l’a kidnappé ! Heureusement, nous sommes arrivés avant qu’il puisse s’enfuir avec le gamin.

— Papa ! s’écria l’enfant en entendant la voix grossière.

— Déposez le gosse ! gronda un autre homme derrière la lampe de poche.

Johnny posa l’enfant à terre, et celui-ci se précipita vers son père.

Johnny s’apprêtait à tout expliquer, mais on ne lui en laissa pas le temps.

— On va t’apprendre à kidnapper les gosses ! hurla la voix rauque. Allez-y ! Tuez-le ! Faites-lui sauter la cervelle !

Un canon de fusil cracha une terrible langue de feu, presque dans le visage de Johnny.


CHAPITRE X
Au cœur du vaudou

Johnny réagit plus vite que l’homme au fusil. D’un bond, il s’était jeté sur le côté. Le coup le manqua de quelques pouces. Le faisceau de la lampe le cherchait dans la nuit. Dans son excitation, celui qui la tenait lâcha le bouton et les ténèbres se refermèrent

C’est cette obscurité soudaine qui donna une idée à Johnny. Depuis quelques instants, il s’interrogeait.

Pourquoi ce père était-il à ce point furieux et convaincu que son fils avait été kidnappé ? Comment en était-il arrivé si rapidement à cette conclusion ? Pourquoi voulait-il abattre Johnny sans même le laisser s’expliquer ? Pourquoi cet enragé se comportait-il comme si Johnny n’était qu’un sale rat qu’un être nuisible qu’il fallait détruire sans pitié ?

Dans sa furie, le père avait pris Johnny pour un habitant des marais, un de ces infâmes adeptes de vaudou. Certains rites abjects des sorciers vaudou faisaient intervenir un sacrifice humain : le sang d’un enfant !

Le père pensait que son fils avait été enlevé en vue d’une cérémonie vaudou.

Johnny réfléchissait à toute vitesse. Il vit soudain que cette situation pouvait servir ses desseins.

Il s’enfuit en courant, attrapant au passage le petit garçon, et il bondit dans les fourrés. Même s’il avait eu la possibilité de tirer, le père n’aurait pas osé de crainte de blesser son rejeton.

Le gamin était calme. Toute cette animation semblait l’amuser. Cela ne faisait pas l’affaire de Johnny.

— Appelle ton papa, mon gars ! ordonna-t-il. Crie comme si j’étais en train de te manger les oreilles !

Obéissant, le petit garçon hurla d’une voix aiguë.

— Papa !

— Il est par là ! lança le père affolé. Poursuivez-le ! Ne laissez pas ce diable vaudou filer avec mon fils !

Johnny pressa l’allure.

— C’est honteux de donner des frayeurs pareilles à ton père, dit-il au gamin. Mais ça lui apprendra peut-être à ne pas avoir la gâchette si facile. Si je n’avais pas bougé assez vite, le monde aurait perdu l’un de ses plus grands géologues.

Johnny prenait bien soin de faire un raffut considérable et de ne pas aller trop vite car il ne voulait pas semer ses poursuivants. Soudain il aperçut des lueurs. Il y avait là plusieurs maisons. Aussitôt, il partit d’un autre côté. Il s’agissait manifestement d’un comptoir d’approvisionnement où les habitants des marais venaient troquer des peaux de fats musqués, du lichen, des poissons et des crabes contre d’autres produits dont ils avaient besoin.

Quelques minutes plus tard, Johnny cessa de traînailler et s’élança à travers les marais aussi vite qu’il le pouvait, en emportant toujours le petit garçon.

Plusieurs chiens étaient maintenant à ses trousses. Ses poursuivants avaient dû les prendre au magasin. Ils gagnaient rapidement du terrain.

— Ça devient moins amusant ! grommela Johnny. Si ces enragés rattrapaient, il était sûr d’être abattu ou pendu sans délai. Il ressemblait tout à fait à l’un de ces démoniaques habitants des marais et il serait traité comme tel, c’est-à-dire moins qu’un rat.

Johnny s’enfonçait toujours dans les marais, droit devant. Ses jambes lui faisaient mal. À chaque respiration il lui semblait sentir une lame qui montait et descendait dans sa gorge. À sa place, un autre se serait déjà effondré depuis longtemps, car Johnny avait d’extraordinaires facultés d’endurance. D’habitude, il ne sentait jamais la fatigue, mais lui-même s’épuisait dans cette fuite aux abois avec le gamin dans les bras.

Il parvint à une trouée dans la végétation où le clair de lune déferlait comme une coulée d’argent.

Soudain, un homme apparut devant lui. Il brandissait un fusil de chasse.

— Qui es-tu ? grogna-t-il.



Johnny s’efforça de garder un visage sans expression. C’était exactement ce qu’il avait espéré ! L’homme faisait partie de ce peuple des marais à l’allure simiesque et au teint brun jaunâtre.

À vrai dire, celui-ci paraissait moins malingre que les autres. Il avait aussi un visage un peu plus intelligent. Sous les manches en lambeaux de sa chemise, on devinait des muscles mieux développés.

— Bien ! s’exclama Johnny dans le dialecte des marais. Tu me montres le chemin pour semer les chiens et moi je te paierai en échange. Oui ?

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda l’homme des marais avec méfiance. Qu’est-ce qu’ils te veulent ?

Johnny désigna le petit garçon, qui observait avec un mélange d’intérêt et d’effroi cet homme à l’aspect inquiétant.

— Moi… j’ai pris ce petit Blanc ! expliqua Johnny.

— Diable ! Pourquoi tu as fait ça ?

Johnny dut faire appel à sa connaissance du vaudou. Il expliqua, avec force gestes incantatoires, qu’il était un grand sorcier vaudou.

L’homme des marais était impressionné. Il exhiba furtivement une amulette qui paraissait avoir été sculptée dans un os humain.

— Tu veux le petit Blanc pour faire un grand sacrifice vaudou ? murmura-t-il. Étant lui-même un adepte, il se devait d’aider Johnny.

— T’as compris, dit Johnny.

Entre-temps les chiens s’étaient rapidement rapprochés. Leurs aboiements effrayaient les hiboux et d’autres oiseaux qui s’envolaient par-dessus la clairière comme d’énormes feuilles sombres emportées par le vent.

— Sacré nom ! jura l’homme des marais à voix basse. Tu dois laisser le petit Blanc ! On ne peut pas le prendre !

— Non ! gronda Johnny en prenant un air contrarié. Il ajouta que les esprits vaudou voulaient un sacrifice dans les règles, comme au bon vieux temps, avec le sang d’un enfant blanc.

— Il faut le laisser ici ! insista l’homme des marais.

— Non ! rétorqua Johnny qui faisait mine de s’entêter. Si on peut s’échapper, c’est qu’on peut emmener le gosse avec nous.

À présent, la véritable raison pour laquelle il fallait renoncer à emmener le petit garçon - bien que Johnny n’eût jamais eu l’intention de le livrer aux adeptes du vaudou - lui apparaissait : l’Araignée Grise ne voulait pas attirer l’attention de la justice sur sa bande de démons. Or, l’enlèvement du gamin n’y aurait pas manqué. Donc, Johnny devait renoncer à sa capture, ou alors se débrouiller seul face aux chiens et aux fusils.

En maugréant comme s’il cédait à regret, Johnny souleva le gamin jusqu’à une branche où il l’attacha avec sa ceinture. Puis il suivit l’homme des marais. Celui-ci le guida en pataugeant vers un bouquet de roseaux à une dizaine de mètres de là tout au plus. Il écarta les hautes tiges : une petite pirogue creusée dans un tronc y était dissimulée. Les deux hommes y montèrent et se mirent à pagayer. La petite embarcation était aussi maniable qu’un canoë.

Ils s’éloignaient rapidement.

Derrière eux des cris se firent entendre.

— Le voilà ! s’écria le père en découvrant son fils sain et sauf. Le diable vaudou a dû l’abandonner !

Johnny eut un petit sourire. Tout s’était bien passé. Le père avait payé d’une frayeur son empressement à abattre Johnny. Le gamin avait connu dans les marais une ou deux heures aventureuses sans être lui-même véritablement menacé et Johnny était en bonne voie d’être accueilli à bras ouverts par les habitants des marais, adeptes du vaudou. N’avait-il pas essayé de s’emparer d’un enfant blanc pour un sacrifice humain ? Il y avait là de quoi forcer le respect…



Johnny était surpris de la vitesse avec laquelle ils avançaient. Il avait déjà eu l’occasion de voir, dans des jungles qui paraissaient impénétrables, des indigènes se frayer rapidement un passage, mais jamais à ce point là !

Par moments, son guide semblait lancer la pirogue droit vers la rive. Mais l’eau apparaissait toujours sous l’étrave. Parfois, leur voie de navigation disparaissait entièrement, dissimulée par les roseaux.

— On peut dire que tu connais le chemin ! déclara Johnny d’un ton flatteur.

— Oui, tu penses ! Moi j’ai passé toute ma vie ici.

— Comment t’appelles-tu ?

— Buck Boontown, répondit l’homme des marais.

Johnny se disait que les aptitudes mentales de “Buck Boontown”, à l’instar de ses qualités physiques, semblaient mieux développées que chez les autres habitants des marais. Pourtant, sa, nature profonde devait être mauvaise, puisqu’il s’adonnait au culte vaudou.

— D’où viens-tu ? demanda Buck Boontown.

Johnny se lança dans une histoire compliquée : il avait parcouru le monde entier pour étudier les mystères de la sorcellerie vaudou. À présent, il visitait cette région où, lui avait-on dit, la pratique avait atteint un haut degré de perfection. C’est du moins ce qu’il prétendit.

Après tout, son histoire n’était pas tout à fait un mensonge et Buck Boontown la goba sans difficulté. Johnny - ou plutôt “Pete”, ainsi qu’il s’était présenté - était plutôt bien tombé.

— Ce ne sont pas les grands sorciers qui manquent dans ces marais, déclara Buck Boontown d’un air solennel. Tu as déjà entendu parler de l’Araignée Grise ?

— Je… Il me semble, répondit vaguement Johnny. Mais simplement des rumeurs.

— Bien ! s’exclama Buck Boontown. Peut-être que l’Araignées Grise te prendra dans le cercle des initiés.

Johnny fit un effort pour garder un visage sans expression. L’affaire se corsait.

— Et toi, tu fais partie des initiés ? questionna-t-il.

— Sûr !

La chance était avec Johnny.

— En plein dans le mille ! Je suis tombé sur un membre de la secte du Mocassin, se congratula silencieusement Johnny. Et on dirait bien qu’il fait partie des initiés.

— Tu pourrais me conduire là où se trouve l’Araignée Grise, non ? demanda-t-il à voix haute.

— Il est au château du Mocassin, répondit Buck Boontown. Bien sûr que je pourrais t’y conduire, mais je dois d’abord voir si l’Araignée Grise veut bien de toi !

Ainsi Buck Boontown était bien un initié, à présent Johnny en était sûr. Il se remit à pagayer tout heureux de l’aubaine. Le filet tendu par Doc Savage se refermait autour de la sinistre Araignée Grise.



La nuit touchait à sa fin quand ils parvinrent à destination. Ainsi que Johnny l’avait appris, Buck Boontown traversait justement les marais quand il avait entendu les chiens. Sachant qu’ils poursuivaient sans doute un criminel, il s’était arrêté. La loi des habitants des marais lui imposait d’aider tous les criminels à s’échapper.

À vrai dire, Johnny connaissait ce code d’honneur si peu honorable. C’était d’ailleurs pour cela qu’il s’était fait passer pour un fugitif.

Leur voyage prit fin au pied d’une petite colline au milieu des marais. Celle-ci était peuplée par des hordes de chiens, presque autant d’enfants et plusieurs hommes et femmes à l’allure féroce. Il y avait juste une douzaine de huttes branlantes.

Un long hangar abritait des ballots de lichen, qui attendaient manifestement d’être embarqués pour être vendus. Des pièges à rat musqué, des filets et des lignes de pêche pendaient du toit.

Johnny débarqua de la pirogue et mit le pied sur ce qu’il prenait pour un tronc d’arbre. Il eut la frayeur de sa vie en sentant le “tronc” l’emporter et sortir de l’eau. C’était un alligator géant. Le grand reptile était retenu à un piquet par une corde, comme une vache. Il devait être apprivoisé car il ne chercha pas à saisir la jambe de Johnny.

— Tu peux dormir dans le hangar au lichen, proposa Buck Boontown.

Johnny passa là le reste de la nuit. Il dormit bien, mais son subconscient restait en alerte, attentif au moindre bruit menaçant.

Il fut réveillé par un terrible combat de chiens ponctué par les hurlements de gamins qui s’efforçaient d’interrompre la bagarre. Ce genre d’incident matinal était sans doute fréquent, car les adultes n’y prêtèrent aucune attention particulière.

Peu de temps après, des cris perçants montèrent d’une grande cabane. En entendant ces sons inhumains, terribles, Johnny sentit des frissons lui courir le long de la colonne vertébrale. Pour se rassurer, il toucha des doigts son arme sous sa chemise.

— Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? demanda-t-il à un homme des marais.

— C’est Sill Boontown, expliqua l’autre. Il se tapa sur la tête, puis dessina dans l’air un mouvement de spirale avec son doigt.

— Il a une araignée au plafond !

En posant d’autres questions, Johnny apprit que Buck Boontown était marié. Sa compagne était une des plus jolies femmes du campement, ce qui ne voulait quand même pas dire grand-chose.

Le couple avait un enfant, un fils d’environ dix-huit ans nommé Sill. C’était un déséquilibré mental, un fou. D’après ce que Johnny put découvrir, il était dans cet état depuis qu’un arbre lui était tombé sur la tête deux ans auparavant.

Ces habitants des marais formaient une colonie répugnante. Leurs origines raciales étaient très mélangées, mais ils n’avaient hérité que des défauts de leurs ancêtres et d’aucune de leurs qualités.

Quand le moment lui parut propice, Johnny fit une démonstration de ses tours de passe-passe. Il agrémenta les rites vaudou et les incantations habituelles de quelques touches personnelles.

Tout d’abord, il “hypnotisa” l’alligator apprivoisé. Il y parvint en brisant discrètement l’une des ampoules soporifiques inventées par Doc sous la gueule du reptile. Le truc fut un succès total. La cote du magicien Johnny grimpait en flèche.

À l’aide de quelques acides, il put ensuite changer à volonté la couleur de l’eau dans un seau.

Mais le clou de spectacle, ce fut quand il s’enfonça une mince aiguille d’acier à travers le cerveau. Il réussit ce tout grâce à un tube dissimulé dans son chapeau. La longue aiguille d’acier était flexible. Guidée par le tube, elle faisait le tour de la tête de Johnny avant de ressortir de l’autre côté, mais elle donnait véritablement l’impression de passer à travers le crâne.

Les spectateurs en ouvraient des yeux si ronds que l’on s’attendait presque à les voir jaillir de leurs orbites.



Le lendemain, la prestation de Johnny reçut sa récompense quand Buck Boontown fut de retour après avoir disparu quelque temps.

— Un homme veut parler avec toi ! murmura-t-il à Johnny.

— C’est l’Araignée Grise qui l’envoie ? demanda Johnny.

Buck Boontown répondit d’un ton sec :

— Moi, je ne sais pas. Je ne connais personne qui s’appelle l’Araignée Grise !

De toute évidence quelqu’un avait fait la leçon à Buck et lui avait recommandé de ne pas parler.

Johnny se traita mentalement d’idiot. Pourquoi n’avait-il pas suivi Buck Boontown ? Manifestement l’homme des marais s’était mis en rapport avec L’Araignée Grise.

— Bien  ! dit Johnny. Où est-il, cet homme qui veut me parler ?

— Je suis ici, l’ami ! déclara une voie âpre.

Johnny se retourna d’un bond pour regarder celui qui venait de parler. C’était un homme trapu aux membres épais. Il était vêtu d’une salopette crasseuse, sous laquelle on apercevait quelque chose que les véritables hommes des marais ne connaissaient certainement pas : un faux col et une cravate.

Un masque de soie aux reflets chatoyants lui cachait le visage. Il était noué derrière sa tête de façon à dissimuler la couleur de ses cheveux. Il portait aussi des gants, pour éviter que l’on pût apercevoir la moindre parcelle de sa peau.

Pourtant Johnny sut au son de sa voix que c’était un Blanc.

— Buck Boontown me dit que tu es un fameux sorcier vaudou, grommela l’homme.

— Oui, dit Johnny. C’est vrai.

— Et il dit que tu veux rejoindre la bande de l’Araignée Grise ?

— Ça paie bien ?

— Un peu, que ça paie bien !

— Alors je marche avec vous.

L’autre homme éclata d’un rire bref.

— Je n’en suis pas si sûr. Avant de parler de ça, il faut que j’en sache un peu plus sur toi.

Johnny répéta en substance l’histoire qu’il avait déjà racontée à Buck Boontown. Il y mit toute sa conviction. L’enjeu était important, car Johnny avait dans l’idée que c’était l’Araignée Grise en personne qui l’interrogeait.

— C’est toi l’Araignée Grise ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

L’homme masqué manifesta une tension évidente. Il glissa la main dans une poche qui formait une bosse, comme s’il s’y trouvait un revolver.

— Écoute, ne commence pas à poser des questions stupides ! dit-il d’une voix grinçante.

— D’accord, dit Johnny en haussant les épaules.

L’autre hésita un moment avant de poursuivre la conversation. Finalement il déclara :

— Je vais y réfléchir. Ne bouge pas d’ici pendant quelques jours. Un homme qui connaît le vaudou aussi bien que toi pourrait nous être utile. Mais on ne peut pas prendre de risques, tu comprends ?

Johnny comprenait. Il se disait aussi qu’il comprenait que cet homme en face de lui était bel et bien l’Araignée Grise ! Si seulement il pouvait apercevoir son visage. Mais c’était trop dangereux.

Soudain une idée lui vint.



— Tu vas à La Nouvelle-Orléans ? questionna-t-il.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? grogna l’homme masqué.

Johnny répondit qu’il avait dû quitter précipitamment La Nouvelle-Orléans et qu’il n’avait pas eu le temps d’emporter une somme importante. Il eut soin de laisser entendre que son départ en catastrophe était dû à des ennuis avec la police. Il lui indiqua la chambre où Doc Savage s’était employé à le maquiller de ses mains expertes. C’était l’adresse d’une résidence privée à La Nouvelle-Orléans.

— Tu pourrais me ramener mon argent ? continua Johnny. Puisque tu es l’Araignée Grise, on peut te faire confiance.

— Quelqu’un a dit que j’étais l’Araignée Grise ? gronda l’autre.

— Non, non, personne ! corrigea aussitôt Johnny. Est-ce que tu me ramèneras mon argent ?

— Je le ramènerai, répondit l’homme.

Il y avait dans son intonation quelque chose qui disait qu’il n’en avait nullement l’intention. Mais Johnny ne s’en souciait guère… puisqu’il n’y avait pas d’argent. L’important était de l’expédier dans cette maison de La Nouvelle-Orléans.

Johnny était sûr que l’autre irait et qu’il comptait bien s’emparer de l’argent et le garder pour lui. Il avait intentionnellement mentionné un montant d’environ vingt mille dollars. Même l’Araignée Grise résisterait difficilement à une affaire aussi juteuse.

L’homme masqué s’en alla.

Profitant d’un moment d’inattention de Buck Boontown et des autres habitants du campement, Johnny le suivit. Il l’entendait qui se frayait un passage dans les fourrés loin devant. Mais il ne put l’apercevoir.

Bientôt Johnny tourna sur la gauche et rejoignit son avion caché dans un marais. Il écarta son camouflage de lichen et grimpa dans la cabine. L’instant d’après il était en communication radio avec Doc Savage.

— J’ai envoyé ce gars à la chambre où nous étions quand tu m’as maquillé, déclara-t-il à Doc après lui avoir expliqué la situation. Tu pourras le coincer là.

— Tu penses que c’est l’Araignée Grise ? La voix de Doc résonnait clairement dans ses écouteurs. Ils se servaient bien sûr de la langue maya pour discuter.

— Je ne peux pas le garantir, répondit Johnny. Mais à mon avis, c’est lui.

— Je vais lui organiser une réception, dit Doc d’une voix menaçante. Bon travail, Johnny ! Retourne là-bas et continue à jouer ton rôle.

— O.K., répondit Johnny. Il éteignit la radio et quitta l’avion.

Il grimpa dans un arbre tout près de là pour contempler d’en haut les marais fétides et brumeux. Ils s’étendaient à perte de vue dans toutes les directions.

L’espace d’un instant, Johnny aperçut l’homme au masque. Il semblait l’avoir ôté, mais il était trop loin pour que Johnny pût distinguer ses traits. L’homme s’était arrêté pour disperser avec de grands gestes une nuée d’étourneaux, puis il se remit laborieusement en route et disparut dans les marais.

Johnny descendit de son arbre et retourna vers le village de Buck Boontown. La mission que lui avait confiée Doc Savage progressait de façon très satisfaisante. 


CHAPITRE XI
Une déconvenue

L’homme au masque lança quelques jurons en direction des étourneaux que Johnny avait vus s’envoler. Il criait ses imprécations d’un ton joyeux et ne semblait en fait pas mécontent du tout.

— Quel imbécile, ce sorcier vaudou ! gloussait-il. Il pense que je vais lui ramener son fric. Vingt mille dollars ! Non mais, tu te rends compte !

Il lança une motte de terre en direction des petits lézards qui couraient sur le tronc d’un palmier nain.

— Cet argent ira droit dans ma poche et il y restera ! déclama-t-il à voix haute. Tu parles d’une bonne affaire !

Il lui fallut deux heures pour atteindre un bayou où l’attendait un petit canot à moteur. Il parcourut ainsi un grand nombre de miles et débarqua finalement près d’une grand-route. De là, il regagna La Nouvelle-Orléans dans un puissant coupé.

— Maintenant aller chercher l’argent ! décida-t-il joyeusement.

Le moins que l’on pût dire était qu’il avait bel et bien mordu à l’hameçon.

L’après-midi était déjà bien avancé. Dans Canal Street, les employés de bureau se bousculaient pour rentrer chez eux. Les petits livreurs de journaux couraient le long des rues résidentielles, jetant au passage leurs journaux sous les porches d’entrée. Un marchand de pop-corn faisait des affaires en or à la sortie d’une école.

L’homme qui avait porté le masque rangea sa voiture non loin de l’adresse que Johnny lui avait donnée. Il sortit et examina précautionneusement les lieux.

Devant la maison, un homme creusait une tranchée. Il n’y avait personne d’autre en vue.

Sans plus hésiter, il s’avança sur l’allée qui menait à la maison.

Quand il passa à hauteur de la tranchée, l’homme qui s’y trouvait secoua la terre de sa bêche en cognant bruyamment celle-ci contre le béton de l’allée.

Le visiteur l’entendit, bien sûr, mais ne s’en préoccupa pas particulièrement. Parvenu sous le porche, il sonna à la porte.

Une petite voix grêle, qui ressemblait à celle d’un vieillard, l’invita à entrer.

— Parfait ! se dit l’homme. S’il n’y a que ce vieux débris, ce ne sera pas bien difficile si les choses viennent à se gâter.

Il ouvrit la porte sans même prendre la peine de glisser la main dans sa poche où il gardait son revolver. Il entra sans se méfier.

La surprise le laissa bouche bée. Aussitôt sa main vola vers son arme, mais elle ne l’atteignit jamais.

Des doigts d’acier plaqués de bronze l’enserrèrent. L’instant d’après, il se sentit comme frappé par la foudre et perdit connaissance.

Un puissant bras de bronze souleva son corps inanimé.

Doc Savage sortit. C’était lui qui avait imité la voix chevrotante d’un vieillard pour inviter sa victime à entrer.

L’homme qui se trouvait dans la tranchée s’en extirpa et fouilla dans la terre meuble qu’il avait déblayée pour exhumer une canne noire d’allure innocente qui dissimulait en réalité une épée.

C’était Ham.

Après avoir jeté un coup d’œil au fardeau de Doc, il s’exclama :

— Bon sang ! Dire que nous avons si bien organisé notre souricière pour attraper ça.

— Oui, c’est assez décevant, admit Doc avec une grimace de dédain.

Ham fit tourner sa canne et lorgna d’un air maussade le visage du prisonnier.

C’était Lefty, le second détective marron.



— Ce n’est pas la faute de Johnny si nous avons loupé l’Araignée Grise, expliqua Doc tandis qu’ils roulaient vers le centre de la ville. Il n’avait jamais vu Lefty. Et, d’ailleurs, quand ce type lui a parlé, il portait un masque.

— Est-ce que ça ne risque pas de mettre Johnny en danger ? demanda Ham.

— Sans doute pas, répondit Doc. Cet homme avait certainement l’intention de prendre l’argent et de le garder pour lui. Donc, il se sera bien gardé d’en parler à son patron et l’Araignée Grise n’a aucun moyen de savoir que Johnny lui a tendu un piège.

Lefty alla rejoindre la collection de dormeurs attendant d’être transférés vers l’institution de traitement des criminels dans l’État de New York.

— Allons rendre visite à Long Tom, décida Doc.

C’est dans une pièce longue et étroite d’un immeuble de bureaux de Canal Street qu’ils retrouvèrent le magicien de l’électricité. Plusieurs tables étaient occupées par des jeunes femmes à l’allure sérieuse et compétente. Elles portaient sur la tête des écouteurs téléphoniques. Elles tenaient à la main un crayon et devant chacune d’elles un carnet de sténo était ouvert.

À l’autre bout de la pièce, il y avait un poste émetteur de radio.

Toutes ces jeunes filles étaient des sténographes hautement qualifiées. Elles notaient chaque mot des communications téléphoniques des principales compagnies d’exploitation forestière dans le Sud du pays.

Eu égard au peu de temps dont il disposait, Long Tom avait véritablement fait des miracles.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Doc.

— Un seul truc qui vaille la peine, répondit Long Tom. Il devrait bientôt y avoir une importante conversation entre un des principaux lieutenants de l’Araignée Grise et l’homme de paille qu’on a placé à la tête de la Worldwide Sawmills.

— Tu as une idée de ce dont il s’agit ?

— Aucune. Tout ce que je sais, c’est que le type de la Worldwide Sawmills a été averti qu’une des grosses légumes lui donnerait bientôt un coup de fil. Long Tom désigna un haut-parleur au bout de la pièce. Je me suis arrangé pour amplifier la communication quand le type appellera. Ainsi on pourra tous l’écouter.

— Parfait, répondit Doc avec un sourire.

Il n’en dit pas davantage et attendit. Il ne semblait absolument pas se rendre compte de l’émoi qu’il causait dans les cœurs chavirés des sténos.

On pouvait soupçonner Long Tom d’avoir considéré d’autres critères que la seule efficacité quand il avait engagé son personnel. Il y avait là de nombreuses jolies filles et les regards qu’elles jetaient en direction de Doc auraient fait fondre un homme de pierre. Mais, sur cet homme de bronze, ils restaient sans effet. Les sténographes l’ignoraient, mais Doc était absolument imperméable aux charmes féminins.

— Je vais devoir ficher Doc à la porte si je veux que ces filles se remettent au travail, grommela Long Tom.

À ce moment, l’une des jeunes femmes leva une main.

— La communication que vous attendiez ! dit-elle.

Long Tom se rua vers un panneau, manipula quelques interrupteurs et le haut-parleur au bout de la pièce se mit à bourdonner : il était branché sur la ligne téléphonique.



Le bourdonnement persista quelques secondes.

— Allô, la Worldwide ! dit une voix dure.

— Allô ! grommela l’autre homme.

— Combien as-tu sous la main ?

— Un quart de million de dollars. Nous avons vendu le dépôt n°3 aujourd’hui même.

Doc comprenait clairement de quoi il s’agissait. L’homme placé par l’Araignée Grise à la tête de la Worldwide Sawmills avait liquidé une autre partie de la compagnie. Ainsi, ils continuaient à brader les unités l’une après l’autre, et la dernière se trouvait être la scierie n°3 où Doc était allé libérer Big Eric, Edna et Ham.

— L’Ar… - enfin, tu sais qui - veut qu’on lui remette le magot en mains propres, dit l’autre à l’homme de la Worldwide. Il faut que tu lui apportes le fric ce soir.

— Que je le lui apporte où ?

— Tu sais où se trouve le village de Buck Boontown, dans le grand marais ?

— Ouais !

— Tu le retrouveras là. Tâche d’être au rendez-vous à dix heures précises !

— Dis donc… il me prend pour qui ? Il fera nuit et c’est une fichue expédition dans ces marais !

— Je n’y peux rien, l’ami. Ce sont les ordres. 

— Ahrrr ! grogna l’homme de la Worldwide. Bon, j’y serai.

— Tu as intérêt !

C’est sur ce conseil menaçant que la communication s’acheva. Un double déclic indiqua que l’on avait raccroché.

Doc, Long Tom et Ham échangèrent des sourires complices.

— Il va retrouver l’Araignée Grise au village de Buck Boontown dans les marais pour lui remettre un quart de million de dollars, résuma Ham. D’un mouvement de sa canne-épée, il porta une botte à un ennemi invisible. Je suppose que nous y allons ?

— On sera au rendez-vous, assura Doc.

— Et moi ? protesta Long Tom. J’en suis aussi ! N’essayez pas de me mettre hors du coup ! 

— Est-ce que ton système d’écoute téléphonique peut continuer à fonctionner sans toi ? demanda Doc.

— Bien sûr.

— Alors, viens. 

Ils sortirent d’un pas pressé. Doc appela un taxi et demanda au chauffeur de les conduire à l’immeuble de Danielsen & Haas.

— Qu’y a-t-il là-bas ? l’interrogea Long Tom.

— Big Eric et Edna, répondit Doc. On va leur dire où nous allons et vérifier si tout va bien.

Leur taxi avançait lentement dans les embouteillages. Çà et là les vitrines des magasins s’illuminaient. Le soir tombait.

— Tu as des nouvelles de Renny et Monk ? demanda Long Tom à Doc.

— Rien du tout, reconnut Doc. Comme tu le sais, Monk est censé être un chimiste qui a pris la fuite après avoir trahi son pays. Renny, lui, joue les gardes forestiers corrompus. Ils vont essayer tous les deux de se faire enrôler dans la bande de l’Araignée Grise. Mais ils n’ont pas de radio avec eux ; donc ils ne peuvent pas nous faire parvenir de leurs nouvelles.

Parvenu à destination, Doc demanda au taxi de les attendre devant l’immeuble de Danielsen & Haas.

Ils rencontrèrent la jolie Edna Danielsen dans le hall. Elle était seule et paraissait inquiète.

Doc lui dit gravement :

— C’est dangereux pour vous de vous promener seule sans…

— Attendez ! l’interrompit-elle. J’ai bien peur que quelque chose de terrible ne soit arrivé !

— Que voulez-vous dire ? demanda vivement Doc.

— Horace Haas a disparu, expliqua Edna. Et le pauvre vieux Silas Bunnywell est introuvable lui aussi. Mais il y a pire encore : j’ai fait une découverte horrible dans le petit bureau de Silas Bunnywell.

— Quel genre de découverte ?

— Venez ! je vais vous montrer.

L’ascenseur les déposa au dernier étage.

Edna Danielsen les conduisit dans le cagibi où travaillait Silas Bunnywell.

— Regardez ! dit-elle d’une voix étranglée en tendant la main.

La table sur laquelle Silas Bunnywell tenait ses comptes était renversée, ainsi que la corbeille à papiers. Des éclaboussures d’encre noire et rouge avaient giclé partout et se mélangeaient. Le petit bureau avait été le théâtre d’un violent combat.

Il y avait sur le sol un lourd encrier de verre gros comme le poing. L’encre rouge qu’il contenait avait aspergé les murs presque jusqu’au plafond.

— Manifestement quelqu’un a reçu un coup sur la tête avec ceci, murmura Doc. Il ramassa l’encrier et l’examina de ses yeux dorés.

Quelques cheveux noirs y étaient collés.

— Pauvre vieux Silas Bunnywell ! sanglota Edna Danielsen.

— Non, corrigea pensivement Doc. Silas Bunnywell a les cheveux presque entièrement blancs. Ceux-ci sont noirs. Si je ne me trompe, ils proviennent de la tête d’Horace Haas. Vous êtes sûre que Silas Bunnywell et Horace Haas ont tous les deux disparu ?

— Absolument ! affirma la charmante jeune femme. Nous les avons cherchés partout, papa et moi.

— Où est votre père ?

— Dans son bureau.

Ils rejoignirent Big Eric Danielsen qui faisait les cent pas sur le tapis usé de son bureau. La fumée de son cigare emplissait toute la pièce.

— Où diable Horace Haas et Silas Bunnywell ont-ils pu disparaître à votre avis ? demanda-t-il.

— Franchement, je ne sais pas trop que penser, admit Doc.

Big Eric eut un frisson. L’idée que le géant de bronze lui-même était déconcerté n’avait rien de rassurant même si ce n’était que temporaire.

— Qu’allez-vous faire à présent ? questionna-t-il.

— Malheureusement nous avons juste le temps de risquer un coup de poker, répondit Doc. L’un des hommes que l’Araignée Grise a placés à la tête de la Worldwide Sawmills a rendez-vous avec son chef dans les marais, au village de Buck Boontown. Il doit remettre en mains propres à l’Araignée Grise l’argent qu’il a amassé en bradant la compagnie, un quart de million de dollars. Il nous reste à peine le temps d’y aller, Ham, Long Tom et moi. Nous allons filer jusque-là et tâcher de mettre la main sur l’Araignée Grise.

— Je voudrais vous aider, déclara Big Eric.

— Pas question ! refusa Doc. Vous allez rester ici à La Nouvelle-Orléans pour veiller sur votre fille. Nous allons immédiatement vous escorter jusque chez vous. On vous laissera aussi des mitrailleuses et des grenades pour vous défendre en cas d’attaque des hommes de l’Araignée Grise.

Ils quittèrent le bureau et se précipitèrent presque au pas de course vers l’ascenseur qui les emporta vers le rez-de-chaussée.



Dans le bureau de Big Eric, une quarantaine de secondes après que la porte de l’ascenseur se fut refermée, un coin du tapis se souleva lentement, laissant apparaître une trappe astucieusement dissimulée dans le plancher. Il y avait là un compartiment qui faisait songer à un cercueil profond de quelques pouces seulement.

Un homme s’y trouvait. Il avait écouté toute la conversation.

L’espion sortit de son caisson. Il portait un masque de soie qui ressemblait à un mouchoir aux couleurs criardes.

L’homme avait un aspect d’autant plus curieux qu’il était vêtu d’un gros pardessus. Or cette soirée d’été était plutôt chaude ! Mais de son point de vue, le choix de ce vêtement était parfaitement judicieux : il n’avait aucun bouton qui eût risqué de le trahir dans sa cachette en raclant contre le plancher. Il avait même passé des chaussettes de laine par-dessus ses chaussures pour éviter le bruit du cuir contre le bois.

Le sinistre individu empoigna le téléphone. Il demanda un numéro qu’on lui passa. Avant de parler, il attendit de reconnaître la voix de son interlocuteur.

— Ici l’Araignée Grise ! dit-il d’un ton âpre. Réunis les hommes les plus sûrs du clan du Mocassin.

— Ce sera fait, lui répondit-on dans un murmure apeuré.

— Ce soir, nous serons débarrassés du démon de bronze ! Il ne peut pas nous échapper !

Avec un horrible rire grinçant, l’Araignée Grise raccrocha. Il se faufila dans le couloir. Il n’avait ôté ni son masque de soie ni son pardessus incongru, ni ses grosses chaussettes de laine.

Il s’approcha d’une fenêtre qui s’ouvrait sur la façade et tendit le cou pour voir ce qui se passait dans la rue. Il lâcha un grognement hargneux en apercevant Doc Savage qui faisait monter Big Eric, Edna et Long Tom dans le taxi.

Doc lui-même, comme à son habitude, prit place sur le marche-pieds. La voiture démarra.

Les yeux dorés de Doc sondaient les environs sans rien négliger. De temps à autre, il scrutait les fenêtres du building de Danielsen & Haas. Mais il n’y avait déjà plus de visage masqué derrière une fenêtre du dernier étage.

On déposa Big Eric et Edna à leur propriété. Doc leur remit deux de ses remarquables mitrailleuses compactes à tir rapide, les armes qu’il avait inventées lui-même. Il leur donna aussi des masques à gaz et de redoutables petites grenades.

Il inspecta ensuite attentivement les lieux afin de s’assurer qu’aucun des hommes de l’Araignée Grise n’y était dissimulé.

— Avez-vous des projecteurs dans le parc ? demanda-t-il à Big Eric.

— Bien sûr.

— Laissez-les allumés toute la nuit. Soyez toujours sur vos gardes. Reposez-vous à tour de rôle. Nous tâcherons d’être de retour demain matin. Mais je ne peux rien vous garantir.

— Tout ira bien, déclara Big Eric.

— Et vous aussi, soyez prudent ! déclara la ravissante Edna Danielsen en se tournant vers Doc, avec dans la voix une étrange intonation qu’il ne remarqua absolument pas.

En sortant Ham et Long Tom échangèrent un regard entendu.

— La princesse a craqué pour Doc, commenta Ham avec un large sourire.

— Comme toutes les autres, gloussa Long Tom.



Ils retournèrent ensuite au “central” de Long Tom où se trouvaient ses tables d’écoute téléphonique. Là, Doc essaya de joindre Johnny, mais son appel radio ne reçut aucune réponse de l’avion dissimulé dans les marais.

— Impossible de prévenir Johnny que nous arrivons, conclut Doc. Nous laisserons la radio allumée et, s’il appelle, une des sténos pourra lui expliquer ce qu’il se passe.

Ils repartirent, mais cette fois-ci dans la décapotable de Doc et non plus en taxi. Dans le coffre et sur le siège arrière se trouvait déjà le matériel prévu par Doc dans l’éventualité d’une telle expédition.

Doc engagea la voiture dans les encombrements. L’un de ses doigts de bronze pressa sur un bouton récemment installé sur le tableau de bord. Sous le capot, une sirène de police retentit. Le compteur grimpa à quarante, puis à cinquante, puis à soixante miles à l’heure.

Ham et Long Tom retenaient leur chapeau pour l’empêcher de s’envoler. Doc, lui, n’en portait pas. Il n’avait pas non plus de lunettes pour protéger ses yeux dorés. Le pare-brise était rabattu, mais cependant le vent grondait sans altérer ses traits de bronze.

— Est-ce que nous n’aurions pas dû prendre un bateau ? demanda Ham.

— Nous en avons un, répondit Doc.

— Ah bon ?

— Sur le siège arrière. Un canot gonflable qui pourrait presque tenir dans une poche. Il y a aussi un moteur hors-bord qui n’est pas plus lourd qu’une machine à écrire ; et encore d’autres choses…

Ham plissa les yeux dans le vent qui lui fouettait le visage. Ce don mystérieux que Doc avait de parer à toute éventualité était pour lui une source continuelle d’émerveillement. Lui qui était capable d’envisager toutes sortes de possibilités, lui qui avait l’esprit le plus affûté de la bande, Doc excepté, il ne pouvait imaginer certains dangers que Doc avait, quant à lui, prévus et pour lesquels il semblait toujours avoir une solution toute prête.

Les miles défilaient sous les roues de la décapotable. La nuit était tombée. La lune brillait dans le ciel. La route s’enfonçait dans les marais. Deux grands cyprès la surplombaient de leurs branches hautes qui ressemblaient à des nuages verts. Sur une colline, des pins jaunes se dressaient minces et hauts comme une rangée de sentinelles.

— C’est une bonne région pour l’exploitation forestière, commenta Ham histoire de briser le silence.

— Elle vient juste derrière l’État de Washington pour ce qui est de la valeur de la production, répondit Doc. i

Long Tom eut un petit rire.

— J’ai dans l’idée que tout ce qu’on n’a jamais cultivé ici, c’est de la canne à sucre et du coton !

Sur leur gauche, la cheminée d’une scierie crachait des étincelles. On travaillait encore à pleine vapeur. Une scie mordait dans un rondin avec un bruit d’étoffe qui se déchire. Plusieurs lampes éclairaient l’endroit. D’autres ampoules électriques pendaient le long d’un système de transporteur par câble qui emmenait les troncs du parc à grumes pour les déposer sur les chariots qui alimentaient la scie.

La voiture de Doc dépassa en trombe la scierie et son équipe de nuit. La route paraissait s’enfoncer et creuser un sillon dans la masse spongieuse et fumante des lugubres marais. Souvent la lune ne l’atteignait pas.

Les faisceaux des phares dansaient comme deux grands bâtons de craie blanche posés en équilibre sur le museau de la décapotable.

— C’est la seule route qui traverse la région où se trouve le village du Buck Boontown ? demanda Ham.

— Oui, il n’y en a pas d’autre, assura Doc.



La monotonie de leur traversée des marais fut bientôt brisée. La route se mit soudain à monter. Elle se faisait aussi plus étroite jusqu’à ce qu’il n’y ait plus la place que pour laisser passer une seule voiture.

Elle courait sur une haute levée de terre qui traversait un bayou profond. De chaque côté, la lune faisait étinceler la surface paisible de l’eau. La voiture montait toujours. Elle était environ à la moitié de la côte.

C’est alors que Doc eut l’occasion de faire la preuve de son extraordinaire acuité visuelle. Les deux autres n’avaient rien remarqué d’inquiétant. Aucun obstacle ne barrait la route.

Mais les yeux dorés de Doc aperçurent un objet curieux. Une petite tige pas plus épaisse qu’un crayon se dressait au milieu de la route. À en juger par le sol fraîchement remué, il n’y avait pas longtemps qu’on l’avait placée là.

Doc écrasa le frein. La tige suspecte se trouvait à quelques mètres de distance seulement. La décapotable filait à soixante miles à l’heure. Elle se mit à tanguer, puis à pencher d’un côté puis de l’autre en dérapant. Les quatre roues bloquées par les freins poussaient comme des cris de porc affamé.

La petite tige se rapprochait toujours. Doc comprit que la voiture ne s’arrêterait pas à temps. Et la route était trop étroite pour l’éviter.

Soudain, au bout de la levée de terre, plusieurs hommes apparurent.. Avec leurs silhouettes rabougries, ils ressemblaient à de gros singes sans queue et sans poils.

Chaque homme portait à hauteur de la taille une grosse mitrailleuse d’avion soutenue par une sangle.

Doc se retourna. Derrière eux d’autres hommes des marais étaient apparus.

— Un piège ! cria Ham.

À peine l’exclamation avait-elle franchi ses lèvres qu’un puissant bras de bronze le saisit et le jeta hors de la voiture. Ham vola en bas de la digue et atterri dans l’eau. Il n’avait pas lâché sa canne-épée.

Ham n’avait pas encore touché l’eau que Long Tom se sentit lui aussi projeté hors de la voiture. En tournoyant dans l’air, il aperçut la grande silhouette de Doc Savage qui plongeait derrière lui.

La puissance titanesque des muscles du géant de bronze avait fortement ébranlé Ham et Long Tom. Tous deux étaient aussi étourdis , que s’ils avaient été secoués par une forte décharge électrique.

Doc n’avait pas eu le temps de prendre des gants. Il avait balancé ses deux hommes en bas de la levée de terre et les avait suivis pour ainsi dire immédiatement. Il aurait fallu un chronomètre de précision pour décomposer l’action.

La décapotable n’avait pas encore atteint la tige qui sortait du sol. Mais lorsque la voiture la toucha il y eut une explosion terrible. Une énorme langue de feu parut comme par magie et déchira la digue. Tout l’avant de la voiture vola en éclats. En l’espace d’un instant, il n’y eut plus que de la fumée, des étincelles, des cendres et des fragments de métal tordus.

Seul, l’arrière de la décapotable avait été épargné. Si elle avait roulé un peu plus vite, elle aurait été complètement anéantie. 


CHAPITRE XII
Sacrifice humain

Ham et Long Tom plongèrent dans l’eau presque en même temps. Ils se cognèrent l’un contre l’autre au moment où ils touchaient le fond avant de remonter ensemble vers la surface.

La tête de bronze de Doc Savage n’était visible nulle part.

Il pleuvait toujours des débris de la digue dynamitée. Cela allait des éclats de métal aux blocs de terre gros comme des carcasses de porcs. L’arrière de la décapotable s’enfonçait lentement sous la surface de l’eau avec un gargouillement.

Ham et Long Tom se hâtèrent de plonger pour se mettre à l’abri. Ils comprenaient à présent que la voiture avait déclenché un détonateur électrique en touchant la tige qui dépassait de la route et avait ainsi provoqué l’explosion.

Ils nagèrent sous l’eau jusqu’à ce qu’ils fussent dissimulés parmi les roseaux qui poussaient sur le bord de la digue.

— Où est Doc ? gémit Ham. Il devrait être revenu à la surface maintenant !

— Peut-être que… Long Tom frissonna et n’acheva pas. Peut-être un fragment de métal propulsé par l’explosion avait-il transpercé le corps du géant de bronze ! C’était possible.

Des pieds foulaient la digue au pas de course. Des ordres rauques fusèrent dans le jargon des hommes des marais. Une mitrailleuse crépita.

Long Tom et Ham plongèrent rapidement quand les balles de cupronickel vinrent trouer l’eau autour de leurs têtes. Ils s’enfoncèrent plus profondément au milieu des roseaux et revinrent à la surface.

L’eau bouillonnait à l’endroit où avait eu lieu l’explosion. L’air s’échappait avec de sinistres glou-glou de la voiture immergée. Parfois, une énorme bulle venait crever la surface.

— Bon Dieu ! dit Ham en frissonnant. Pourquoi Doc ne remonte-t-il pas ?

Long Tom étouffa un cri rauque.

— Regarde ! Comme si nous n’avions pas assez de ces démons là au-dessus !

À une vingtaine de mètres de là, deux arcades dépassaient au-dessus de la surface du bayou comme deux poings dressés l’un contre l’autre.

— Un alligator ! murmura Ham. Ces maudites bêtes chassent aussi la nuit !

Les yeux de l’alligator s’enfoncèrent sous l’eau.

— Sortez de là ! ordonna l’un des hommes des marais sur la digue.

Ham et Long ne répondirent pas. Ils s’assurèrent à tâtons qu’ils portaient toujours leurs petites mitrailleuses de poing.

Soudain un déluge de plomb se déchaîna au-dessus d’eux. Les bouquets luxuriants de roseaux étaient déchiquetés comme par les crocs d’un invisible monstre.

Ham et Long Tom savaient que leurs adversaires étaient trop nombreux. Ils ne ripostèrent pas, ne voulant pas déclencher un combat dont l’issue ne pouvait que leur être fatale.

— Vous ne serez pas tués si vous sortez ! cria l’homme des marais. L’Araignée Grise veut parler avec vous.

À grands coups de jurons il fit cesser le feu et attendit de voir ce que Ham et Long Tom allaient faire.

— Doc ! dit Ham d’une voix rauque. On ne l’a pas revu !

— Il faut faire quelque chose ! chuchota Long Tom.

En désespoir de cause, il cria à l’adresse des hommes des marais. 

— Nous nous rendrons si vous nous laissez plonger quelques fois pour chercher notre chef !

La réponse vint aussitôt :

— Allez-y ! Plongez !

— Vous n’allez pas nous tirer dessus ? C’est promis ? demanda Long Tom.

— Vous ne risquez rien. Vous avez la parole de Buck Boontown !

Ainsi, c’était Buck Boontown qui commandait leurs assaillants !

Ham et Long Tom s’empressèrent de plonger. Ils sondèrent les profondeurs à plusieurs reprises, cherchant le corps de bronze de Doc Savage. L’horreur leur serrait peu à peu le cœur, car ils ne trouvaient nulle trace de Doc. Le bayou avait une douzaine de pieds de profondeur et il n’y avait au fond que de la vase et des plantes aquatiques.

Un gargouillement répugnant montait toujours de la voiture immergée. C’était comme si la décapotable était un être vivant qui agonisait lentement.

Long Tom et Ham cherchèrent quelque temps autour du véhicule. Finalement, le cœur lourd, ils se laissèrent remonter vers la surface.

— Il s’est peut-être enfui à la nage ? marmonna Long Tom avec une nuance d’espoir dans la voix. Il peut rester sous l’eau pendant plusieurs minutes.

— Espérons-le, acquiesça Ham.

Mais cette vague lueur s’éteindrait bientôt dans une vision d’horreur.

— Remontez ! ordonna Buck Boontown d’un ton sans réplique.



Il n’y avait rien d’autre à faire. Long Tom et Ham nagèrent jusqu’à la digue. Les hommes des marais les empoignèrent. On leur prit leurs armes, ces minuscules mitrailleuses très performantes qui suscitèrent chez les hommes-singes de nombreux cris admiratifs. L’un d’eux s’appropria la canne-épée de Ham.

— Nous aurions dû nous battre jusqu’au bout ! grinça Ham.

— Ils nous auraient tués, assura Long Tom. Ils ont moins une vingtaine de ces grosses mitrailleuses d’avion et, avec la sangle de cuir renforcé qu’ils portent, je parierais qu’ils peuvent viser sans être gênés par le recul.

C’est alors que survint le terrible événement auquel ils devaient assister. Ce fut de loin la chose la plus atroce que leurs yeux eussent jamais dû contempler. Ce spectacle leur ôta tout courage et les laissa abattus. 

— Sacré nom  ! Regardez ! cria un homme des marais.

Tous les yeux se tournèrent vers un coin du bayou non loin de là. L’eau paraissait en ébullition. Juste sous la surface, une grande forme hideuse luttait férocement. Une queue crénelée battait de temps en temps hors de l’eau.

— Un alligator ! dit Ham d’une voix rauque. Cette maudite bête a attrapé quelque chose !

Soudain les mâchoires de l’alligator apparurent. La lune fît briller ses dents monstrueuses couleur de sable. Entre ses dents, il y avait un bras humain, un puissant bras de bronze !

L’alligator paraissait s’acharner sur le corps inerte auquel le bras était attaché. Il disparut sous l’eau, ne laissant qu’un bouillonnement à l’endroit où il se trouvait auparavant.

Ham se mit à hurler comme un fou. Il agrippa une des mitrailleuses que transportaient les hommes des marais. Le spectacle horrible qu’il venait de voir lui avait fait perdre l’esprit. Il voulait abattre l’alligator.

Il ne put s’emparer de l’arme. L’un des hommes l’aurait même tué si Buck Boontown ne l’en avait empêché d’un grondement furieux.

Long Tom voulut lui aussi se débattre. Le canon d’une mitrailleuse s’abattit sur sa tête et l’assomma. Quand il revint à lui, il avait les poignets attachés.

Ham aussi était ligoté.

— En avant ! ordonna Buck Boontown.

La troupe longea quelque temps la route, mais bientôt ils s’enfoncèrent dans les marais. Un dédale de palmiers nains, d’érables, de tupélos, de roseaux, de lianes, de plantes rampantes et de ces répugnants lichens pendants, se referma sur eux.

Par moments, ils s’enfonçaient jusqu’à la taille dans des bourbiers à l’odeur pestilentielle. Ils traversaient des sables mouvants sur des troncs à moitié décomposés. Une fois même, ils prirent un pont de lianes suspendu au-dessus du vide sur plusieurs centaines de mètres de long.

Les petits hommes des marais faisaient montre d’une agilité saisissante pour se frayer un chemin dans ce qui semblait être une barrière impénétrable de végétation. Mais souvent eux-mêmes semblaient hésiter devant l’inextricable puzzle de marais fumants et putrescents.



Long Tom et Ham était comme indifférents à l’écoulement du temps. Ils n’essayaient même pas d’éviter les pièges des plantes rampantes et des fondrières qui encombraient leur itinéraire et, souvent, ils trébuchaient.

Mais c’était à peine s’ils sentaient la souffrance, car il ne pouvait y avoir de plus grande douleur que de savoir qu’ils avaient perdu leur ami, l’homme qui tant de fois leur avait sauvé la vie : Doc Savage.

Ils n’avaient plus l’espoir de revoir jamais le formidable homme de bronze. Ils marchaient, l’âme en peine, au rythme lent des hululements de hiboux qui les accompagnaient comme un hymne funèbre.

Mais à mesure qu’ils s’enfonçaient plus profondément au cœur des marais, un autre son, non moins sinistre, se joignit au chant macabre des oiseaux de nuit.

— Écoute ! murmura Ham.

Une sorte de pulsation monotone leur parvenait faiblement. Tantôt cela s’amplifiait et faisait résonner la vaste étendue des marais comme un roulement de tonnerre syncopé, tantôt c’était un murmure étouffé comme des doigts tambourinant légèrement sur une éponge.

On aurait dit que le marais tout entier était une bête pantelante.

Par moments, le roulement interminable des tambours était couvert par une sorte de miaulement aigu, comme si l’on avait marché sur la queue d’un chat. Il s’y mêlait des hurlements et des glapissements rauques.

C’était un bruit absolument hideux.

— Pouah ! marmonna Long Tom. Je devine ce que c’est.

— Moi aussi, répondit Ham d’une voix lasse. Un rituel vaudou !

— Tu as remarqué comment nos ravisseurs réagissent ? dit Long Tom.

Une excitation subtile s’emparait des horribles petits hommes des marais. Ils jacassaient entre eux dans une langue si dénaturée que Long Tom et Ham avaient peine à la comprendre.

Plus tard, à la faveur du clair de lune perçant à travers les arbres, ils découvrirent que leurs agresseurs se livraient à une sorte de danse abjecte rythmée par les pulsations. C’était un peu comme si les battements cadencés des tam-tams agitaient leurs corps de convulsions musculaires.

Ham et Long Tom eux-mêmes se sentaient désagréablement affectés par la cadence barbare. Long Tom poussa d’ailleurs un juron furieux - ce qui ne lui arrivait pour ainsi dire jamais - quand il s’aperçut qu’il secouait les épaules au rythme des battements sauvages.

— On m’avait dit que la musique de ces rituels rendait fou, murmura Ham. Maintenant que j’ai entendu ça, je veux bien le croire. Je n’aurais jamais imaginé une chose pareille.

Long Tom haussa les épaules.

— On pourrait s’attendre à ce genre de truc dans une contrée sauvage, mais ici… aux États-Unis ! Pouah !

Ils parvinrent bientôt à une colline arrondie qui s’élevait à une quarantaine de pieds au-dessus des marais. Au centre, il y avait un trou en forme de cratère, un amphithéâtre naturel. Debout au bord de cette excavation, Long Tom et Ham contemplèrent un tableau barbare qu’ils n’auraient jamais cru possible sur le sol des États-Unis.



Un cordon de petits foyers brûlait au fond du trou. Les flammes vertes dégageaient des émanations nauséabondes qui suggéraient que le bois qui brûlait avait été traité avec du soufre. Il ne faisait aucun doute que la ligne de feu était censée représenter un serpent, car la plupart des cérémonies vaudou accordaient un rôle proéminent aux dieux-serpents.

Près des brasiers, on apercevait de nombreuses formes masquées. Il y en avait qui bondissaient et virevoltaient comme des derviches. D’autres étaient simplement assis, les muscles agités de convulsions au rythme des tam-tams. Tous ces hommes portaient des masques.

Les batteurs de tam-tam étaient assis un peu en retrait. De temps à autre, ils lançaient un hurlement. Ils avaient le visage découvert.

Mais les regards de Long Tom et Ham s’attardaient sur les masques des hommes au centre du trou.

Ils étaient faits d’une soie aux couleurs criardes !

— Tu te souviens du mouchoir tape-à-l’œil qu’Horace Haas trimbalait dans sa pochette ? demanda Ham.

— Oui, répondit Long Tom. Pourquoi ?

— Pour rien. Je réfléchissais, marmonna Ham. Il s’abstint de développer sa pensée.

Autour de la scène, il y avait plusieurs rangées de gradins où s’entassaient les habitants des marais à l’allure simiesque. Long Tom et Ham étaient surpris d’en voir autant : leur nombre s’élevait à plusieurs centaines !

La cérémonie semblait devoir durer plusieurs heures, peut-être même des jours. Souvent les adeptes rassemblés se passaient de l’un à l’autre des gourdes remplies d’une liqueur verdâtre puisée dans un récipient, qui rappelait une sorte d’auge creusée dans un tronc.

— Sûrement une saleté de drogue concoctée par l’Araignée Grise, je parie ! déclara Ham. Avec ça il les tient plus facilement en son pouvoir !

— Continuez à avancer ! ordonna Buck Boontown derrière eux. Ne vous arrêtez pas !

Buck Boontown était le seul de leur escorte qui ne semblait guère sous l’emprise du rituel vaudou. De temps en temps ses muscles se crispaient en cadence, mais ces spasmes n’étaient pas plus fréquents que les convulsions involontaires de Long Tom et Ham.

On les fit descendre au fond du théâtre naturel pour les mener devant les hommes masqués près des brasiers aux flammes vertes.

Ham et Long Tom devinaient que ces hommes formaient le cercle des initiés de la Secte du Mocassin.

On les fit s’arrêter devant l’un d’eux.

En plus du mouchoir de soie qui lui masquait le visage, l’homme était vêtu d’une longue robe aux couleurs vives brodée de motifs représentant d’innombrables serpents lovés, probablement le mocassin dont le venin est mortel. Le vêtement ample lui descendait jusqu’aux pieds et dissimulait sa silhouette. On ne pouvait rien dire de son apparence, si ce n’est qu’il s’agissait d’un Blanc.

— Je suis l’Araignée Grise ! annonça-t-il à Ham et Long Tom d’une voix d’outre-tombe et manifestement déguisée.

Il tendit devant eux une main qui ressemblait à une serre d’oiseau de proie. Les veines qui couraient le long des doigts faisaient songer à des vers répugnants de couleur pourpre. Lentement, théâtralement, la main s’ouvrit.

Sur la paume, une hideuse araignée grise s’agitait. Une tarentule ! Par un artifice quelconque, la bête, d’ordinaire si venimeuse, avait pris une teinte grise et était devenue inoffensive, du moins elle ne semblait pas chercher à piquer la main qui la tenait.

Toute cette mise en scène était très spectaculaire, mais c’était surtout la main dressée que Long Tom et Ham ne pouvaient pas quitter des yeux. La peau portait des traces d’encre rouge !

Ham et Long Tom se rappelaient les éclaboussures d’encre rouge dans le bureau du vieux Silas Bunnywell, au siège de la compagnie Danielsen & Haas. Ils se souvenaient aussi de l’encrier qui avait servi à assommer quelqu’un alors qu’Horace Haas et Silas Bunnywell avaient tous deux disparu.



Ham et Long Tom s’élancèrent en même temps vers le maître démoniaque. Ils espéraient surprendre leurs gardiens, mais ils échouèrent.

Buck Boontown était vif. Il brandit son pistolet et les repoussa en arrière. À nouveau plusieurs mains les saisirent.

Buck Boontown raconta alors à son maître l’issue de l’embuscade. Lorsque l’Araignée Grise apprit que ses propres hommes avaient aperçu un alligator en train de dévorer le puissant corps de bronze de Doc Savage, un ricanement diabolique fît trembler le masque de soie.

— Conduis ces deux prisonniers à l’endroit habituel ! ordonna-t-il. Je t’ai déjà expliqué ce qu’il faut faire d’eux. Tu as bien compris ? C’est très important pour le bon déroulement de mes petites expériences.

— Je sais, marmonna Buck Boontown. 

Ham et Long Tom furent conduits hors du cratère, et descendirent ensuite de l’autre côté de la colline. Le village de Buck Boontown apparut soudain.

On les poussa sous une sorte d’abri ouvert où on leur attacha les chevilles après avoir resserré les liens autour de leurs poignets. Des gardes armés furent placés à proximité.

Les deux prisonniers étaient absolument impuissants. Par une ouverture ils apercevaient un homme des marais de haute taille et terriblement maigre. C’était encore presque un enfant. Il avait à peine dix-huit ans. Il portait pour tout vêtement un sac de farine percé de deux trous pour laisser passer ses jambes.

C’était Sill Boontown, le fils de Buck Boontown, ce garçon qui avait l’esprit dérangé depuis qu’il avait reçu un coup sur la tête quelques années auparavant.

Ham et Long Tom furent atterrés de le voir promener en laisse un monstrueux alligator. Le débile mental jouait avec le reptile apprivoisé comme s’il se fût agi d’un chien.

C’était ce même alligator qui avait effrayé Johnny à son arrivée dans cet endroit sinistre.

La vue de l’animal ramena des pensées morbides à l’esprit de Long Tom et Ham. Ils se rappelaient l’horrible spectacle du monstrueux reptile refermant ses hideuses mâchoires sur un bras humain couleur de bronze.

Le chagrin leur fit oublier le péril où ils se trouvaient. Non seulement ils avaient perdu l’ami et le bienfaiteur qu’ils admiraient plus que tout au monde, mais la terre entière avait perdu l’une des plus grande force jamais mise au service du droit et de l’humanité.

Ils furent soulagés quand Sill Boontown disparut avec son alligator dans la jungle baignée de clarté lunaire.

Il s’écoula environ un quart d’heure avant qu’un homme vînt dans la hutte qui leur servait de prison.



Le nouveau venu avait le teint brun jaunâtre et une silhouette décharnée. Il avait les lèvres épaisses et le nez épaté. Plusieurs cicatrices autour des yeux lui donnaient un regard mauvais.

L’individu patibulaire s’approcha d’eux avec des gestes et des paroles incantatoires dénuées de sens.

— Pouah ! grogna Long Tom. Je n’ai jamais rien vu d’aussi laid !

Et comme il pue ! ajouta Ham.

— Il sans doute venu nous égorger, marmonna Long Tom.

— Après ce que vous venez de dire, je devrais bien vous couper la gorge, en effet ! ricana le sinistre sorcier vaudou.

Ham et Long Tom sursautèrent.

— Johnny ! s’étrangla Ham, qui reconnaissait enfin son ami sous l’habile déguisement.

— Pas si fort ! chuchota Johnny.

— Mais comment…

— Je suis toujours coincé ici, expliqua Johnny. J’ai appris pas mal de trucs vaudou, mais ça n’a pas l’air de me mener nulle part. Du moins, je n’ai pas encore pu voir l’Araignée Grise en personne. Le type que je vous ai envoyé n’était pas le chef, pas vrai ? Buck Boontown m’a expliqué par la suite que c’était juste un sous-fifre qui aime bien se donner de l’importance.

— C’était un des deux détectives pourris, expliqua Ham. Nous l’avons attrapé d’ailleurs. Il s’appelle Lefty.

— Comment allons-nous sortir d’ici ? intervint Long Tom.

Johnny lança un coup d’œil vers les gardes. Voyant qu’ils regardaient dans une autre direction, il sortit un couteau.

— C’est tout ce que je peux faire, chuchota-t-il. J’ai été pris au dépourvu quand ils m’ont demandé de venir ici pour vous envoûter. J’ai cherché mon arme, mais elle avait disparu. Je ne comprends pas ce qui s’est passé, d’ailleurs.

— On va se tirer d’ici tous les trois, souffla Ham.

— O.K. Je vais voir si j’arrive à m’emparer de la mitrailleuse d’un des gardes. Autant essayer tout de suite.

Johnny s’avança vers la porte.

Aussitôt l’un des gardes lança un cri. En réponse à ce signal, des dizaines d’hommes-singes jaillirent hors de la jungle environnante. Ils s’élancèrent à l’assaut des hommes de Doc.

Johnny s’effondra sous une avalanche de démons à la peau brun jaunâtre qui s’empressèrent de le ligoter.

Le couteau n’avait servi à rien. Ham avait réussi à se libérer, mais il fut rapidement maîtrisé.

Quand ils furent à nouveau tous les trois prisonniers, une silhouette s’avança vêtue d’une longue robe dont les motifs brodés aux couleurs vives représentaient d’innombrables serpents.

L’Araignée Grise portait toujours son masque de soie.

— Je te soupçonnais, dit-il à Johnny. C’est pour ça que je t’ai laissé parler à ces hommes. On t’a surveillé tout le temps et on t’a vu leur passer un couteau.

Johnny ne répondit pas.

— Tu es un des hommes du démon de bronze, grogna l’Araignée Grise. Maintenant qu’il est mort, vous allez mourir vous aussi. Je vais charger mes amis des marais d’organiser pour vous une cérémonie vaudou. Dans quelques heures tout sera prêt pour le sacrifice humain !

Il se tut. La hutte branlante résonnait des martèlements inquiétants des tam-tams. Leur cadence barbare semblait faire vibrer à l’unisson chaque cellule des cerveaux de l’assistance.

— Dans quelques heures… tout sera prêt ! répéta l’Araignée Grise.

Il leur tourna le dos et partit. 


CHAPITRE XIII
Un kidnapping qui tourne mal

L’Araignée Grise gravit à nouveau d’un pas traînant la colline au sommet de laquelle se déroulait le rituel vaudou. Il pressa l’allure pour descendre dans le cratère, comme s’il avait une chose importante à accomplir. Il s’assit au centre du sinistre cercle des initiés.

Des sentinelles armées de mitrailleuses étaient postées bien en évidence.

Qu’on fasse venir les deux nouvelles recrues, ordonna-t-il.

Deux hommes s’avancèrent sortant de la jungle non loin de là. 

L’un était bâti comme un gorille. Il paraissait même assez large et assez costaud pour en rosser un au besoin. Son visage couturé de cicatrices était incroyablement laid. Sa peau était couverte de poils roux et rudes.

L’autre homme était si imposant qu’il avait l’air d’une petite montagne en mouvement. Son visage allongé arborait une moue sombre avec des lèvres pincées qui semblaient toujours achever de prononcer un “tss-tss !” désapprobateur. Pourtant, ce qu’il y avait de plus remarquable chez ce géant, c’était ses énormes mains noueuses aux articulations rougeaudes qui faisaient songer à du fer piqué de rouille.

Monk et Renny en personne !

Ils s’avancèrent sans faire mine de remarquer les nombreuses mitrailleuses bien en vue.

— Pour une fois que nous avons l’Araignée Grise sous la main, on ne peut rien tenter contre lui à cause de toutes ces mitrailleuses ! grommela Renny.

— En tout cas, moi j’ai une idée pour nous emparer de lui, répondit Monk à voix basse. ‘

Monk ne reculait devant rien. Plus les adversaires étaient nombreux, meilleur serait le combat, semblait-il se dire. Et il aimait se battre. Plusieurs fois pendant la guerre, il s’était lancé à l’assaut comme s’il voulait exterminer à lui seul toute l’armée ennemie. À en juger par les résultats, on suspectait d’ailleurs qu’il aurait pu réussir si le front n’avait pas été étalé de la Manche à la Suisse. Cela laissait quand même trop de place à l’ennemi pour s’esquiver.

— Laisse tomber, espèce de chaînon manquant ! grogna Renny. Tu n’as même pas de cerveau. Alors pour ce qui est de réfléchir, laisse-moi m’en charger.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Monk était considéré comme l’un des six plus grands chimistes que la terre eût jamais porté.

Une fois devant l’Araignée Grise, tous deux s’efforcèrent en vain de deviner qui se cachait derrière le masque de soie aux couleurs vives et la longue robe brodée de serpents.

Ils jetèrent encore un regard vers les mitrailleuses déployées tout près de là et en conclurent qu’il valait mieux s’abstenir du moindre geste suspect. C’eût été un suicide pur et simple.

— On m’a parlé de vous, les gars, dit l’Araignée Grise.

Monk et Renny furent déçus de ne pouvoir reconnaître la voix, qui était manifestement déguisée et avait une intonation irréelle.

La remarque ne semblait pas appeler de réponse.

— L’un de vous est un chimiste spécialisé dans les gaz toxiques, poursuivit la voix caverneuse de l’Araignée Grise. Il s’est réfugié dans ces marais pour échapper aux espions du pays qu’il a trahi. Quant à l’autre, il ne crache pas sur les quelques dollars qu’on lui propose à gauche et à droite.

Il resta silencieux un bon moment avant de poursuivre.

— Vous ne vous êtes jamais rencontrés avant que mes hommes ne vous présentent l’un à l’autre.

— Non. On ne s’était jamais vus auparavant, répondit Monk avec un petit rire en ouvrant et en refermant ses mains velues. Mais on est tous les deux comme qui dirait taillés pour la bagarre. Lui il assomme ses adversaires d’un seul coup de poing et moi, je les mets en morceaux !

Monk n’était pas un mauvais acteur. Il arborait une mine féroce et avide de sang… pour ne rien dire de son aspect.

— Si je comprends bien, vous voulez faire partie de mon organisation, dit l’Araignée Grise.

Renny regardait la hideuse tarentule grise qui se promenait sur la main du maître démoniaque. Il se retenait à grand-peine de se pencher pour écraser cette chose répugnante d’un coup de ses énormes poings.

— C’est bien ça, grommela-t-il.



La discussion fut interrompue par un incident mineur qui se déroula sur le bord du cratère. Un énorme alligator apparut. Il ramait tout autour de l’excavation naturelle.

— Abattez cet alligator ! cria quelqu’un d’une voix forte pour couvrir le battement monotone des tam-tams.

— C’est l’alligator apprivoisé de Sill Boontown, objecta un autre. Aucun animal sauvage n’oserait s’approcher de cette foule.

— Alors lancez-lui un bâton ! décida le premier. S’il ne s’en va pas, abattez-le. Sacré nom ! On ne va pas se laisser ennuyer par ce fichu alligator !

Un bâton fila dans l’air et atteignit l’alligator avec un claquement sec. Aussitôt, le reptile s’enfuit vers la jungle et s’évanouit dans les ténèbres avec une promptitude et une intelligence qui paraissaient humaines.

L’Araignée Grise se remit à parler de sa voix d’outre-tombe. La répugnante tarentule ne cessait de courir sur sa main.

— J’ai décidé de vous prendre dans mon organisation, dit-il à Monk et Renny. Je vais vous confier immédiatement votre premier boulot. Il doit être fait cette nuit même. On vous paiera dix mille dollars, cinq mille chacun.

— Ça fait un beau paquet, marmonna Renny. Quel est le boulot ?,

— Vous êtes garde forestier… Vous devriez connaître de vue Big Eric Danielsen. Il possède de nombreuses scieries. Peut-être même que vous connaissez sa fille ?

Renny fit la seule réponse possible.

— Ouais, je les connais.

— Parfait ! siffla l’Araignée Grise. Cette nuit vous allez les kidnapper !

Renny dissimula sa surprise par un reniflement bruyant.

— Eh bien ! Il ne vous faut pas grand-chose…

— À quoi vous attendiez-vous pour dix mille dollars ?

— Ouais… c’est l’autre façon de voir les choses, reconnut Renny. Vous avez un plan pour que nous nous emparions d’eux ?

— Encore une fois, à quoi vous attendiez-vous pour dix mille dollars ? répéta l’Araignée Grise d’un ton neutre. Débrouillez-vous. Vous trouverez Big Eric Danielsen et sa fille chez eux. Ils sont bien armés et ils ont des masques à gaz. Les jardins sont éclairés par de puissants projecteurs. Quand vous les aurez…

— Ça m’a l’air tout simple ! dit Monk d’un ton sarcastique.

— Quand vous les aurez, poursuivit l’Araignée Grise, comme s’il n’y avait pas eu d’interruption, vous me les amènerez.

Il mentionna ensuite une adresse à La Nouvelle-Orléans, à Claibome Avenue.

— Je vous attendrai moi-même à cet endroit. Je passerai toute la nuit là, du moins j’y serai dès mon arrivée en ville. Et j’ai l’intention de partir d’ici peu de temps après vous. Quant à vous, bien sûr, vous partez immédiatement, c’est-à-dire… si vous voulez risquer le coup.

Monk et Renny échangèrent un regard. Ils savaient qu’ils n’avaient aucune chance ici de s’emparer de l’Araignée Grise à cause des gardes armés de mitrailleuses. S’ils pouvaient aller trouver Doc et lui dire où l’Araignée Grise devait les attendre, tout serait réglé sans qu’il y eût de fusillade.

C’est du moins ce qu’ils se disaient, car ils ignoraient tout de l’affreux événement qui s’était produit dans le bayou quand Long Tom et Ham avaient aperçu l’alligator s’enfoncer dans les flots en emportant entre ses mâchoires un bras à la peau couleur de bronze.

Ils ne se doutaient pas non plus que Long Tom, Ham et Johnny étaient prisonniers au village de Buck Boontown à moins d’un quart de mile de là.

— On va s’en occuper, dit Renny.

— Tu veux dire : on va essayer ! ricana Monk qui continuait à jouer son rôle.

Une escorte bien armée conduisit immédiatement Monk et Renny à un bayou sur lequel était amarré un bateau rapide. Ils purent ainsi rejoindre une route pavée où les attendait une puissante voiture.

On les débarqua plus loin que la levée de terre dynamitée dans l’embuscade. Ils ne rencontrèrent donc aucun indice qui suggérât que Doc Savage avait quitté La Nouvelle-Orléans. 



Il était minuit passé quand la voiture arriva en ville. Des vagues de chaleur irradiaient du moteur. Le radiateur était bouillant. Renny, au volant, avait roulé à pleins gaz. Il avait abordé plusieurs virages à soixante miles à l’heure.

— Si jamais je remonte dans une voiture que tu conduis, je veux être examiné par un psychiatre, se plaignit Monk. Je n’ai jamais vu quelqu’un rouler d’une manière aussi dingue !

— On est arrivés entiers, non ?

— Ouais… mais ce n’est pas grâce à toi ! Monk tendit le doigt. 

— Voilà le boulevard qui conduit à la propriété de Big Eric. Prends-le ! On trouvera sans doute Doc chez lui.

— O.K. Renny donna un coup de frein brutal qui faillit bien envoyer Monk par-dessus bord.

— Quand ce sera fini, tu peux compter sur moi pour te tordre une de tes grosses paluches ! promit Monk, qui n’avait pas digéré la course folle que Renny lui avait infligée sans sourciller.

Quelques minutes plus tard ils arrivaient devant la propriété de Big Eric Danielsen.

Comme l’avait dit l’Araignée Grise, le parc était illuminé par des projecteurs. L’imposante grille de fer forgé était fermée.

Monk sortit de la voiture sans hésiter. Il s’approcha de la grille et secoua violemment la poignée.

Ping ! Une balle laissa une trace brillante sur le fer forgé de la grille à un pied à peine au-dessus de sa tête. Le coup était parti de la maison.

Monk ne cilla pas. C’était bien la preuve qu’il cherchait plutôt un motif de râler un bon coup quand il avait feint d’être terrorisé par la façon de conduire de Renny.

Monk prenait toujours un malin plaisir à se chamailler. D’habitude, il préférait s’en prendre à Ham qui, avec sa langue de vipère, n’était jamais à court de reparties et promettait régulièrement de l’embrocher d’un coup d’épée. Mais cette fois Ham et Monk n’avaient pas été embarqués ensemble dans cette aventure.

— Hé là ! protesta Monk d’une petite voix offensée. Il ne vas quand même pas tirer sur les copains, Doc ?

De la maison, la voix de Big Eric beugla :

— Qui êtes-vous ? Si vous faites encore un pas, bon Dieu, je vous troue la tête !

Monk fut surpris. Ce devait être Big Eric Danielsen. Ni Monk ni Renny ne l’avaient jamais rencontré auparavant.

— Où est Doc Savage ? demanda Monk avec empressement.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Big Eric se méfiait.

Monk expliqua qui il était, mais Big Eric n’était pas du genre à se laisser convaincre facilement, même après que Renny eut confirmé d’un air solennel les déclarations de Monk.

— Alors, où est Doc, insista Monk ? Il faut qu’on le voie. Nous n’avons pas toute la nuit. 1

Doc Savage est allé dans les marais avec Long Tom et Ham pour capturer l’Araignée Grise, répondit Big Eric à contre-cœur.

— Quoi ? Sans plus attendre, Monk bondit sur la grille. Il empoigna les barreaux et passa par-dessus le portail, avec une aisance surprenante et pour tout dire simiesque. Il ouvrit la grille et Renny fit entrer la voiture.

Big Eric grondait en brandissant l’une des mitrailleuses compactes de Doc. Mais il n’ouvrit pas le feu. Eh voyant approcher Monk et Renny, il finissait par se dire qu’ils étaient bel et bien des hommes de Doc.

La jolie Edna Danielsen ajouta le seul mot qui manquait pour chasser les soupçons de Big Eric.

— Ces hommes sont Monk et Renny, dit-elle. Ils correspondent à la description que Mr. Savage a donnée.



La superbe apparition d’Edna laissa un moment Monk et Renny sans voix. Monk surtout. Si laid qu’il fût lui-même, c’était un grand amateur de beauté féminine. La secrétaire qui s’occupait de sa correspondance au grand laboratoire qu’il dirigeait près de Wall Street à New York était considérée comme la plus jolie fille de la ville. Pourtant elle était loin de soutenir la comparaison avec Edna Danielsen.

— Mais à l’heure qu’il est, l’Araignée Grise a quitté les marais, déclara Renny. Il devait nous attendre ici à La Nouvelle-Orléans.

— À quelle heure avez-vous vu l’Araignée Grise pour la dernière fois ? demanda Big Eric.

— Il était près de minuit.

Le visage massif de Big Eric se crispa.

— Ça ne me dit rien qui vaille ! Le rendez-vous auquel l’Araignée Grise devait se rendre et où Doc Savage espérait le surprendre était fixé pour dix heures. Quelque chose a dû mal tourner.

Une expression soucieuse se peignit sur les traits de Monk et de Renny. Ils échangèrent un regard.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— C’est difficile à dire, grommela Monk. La seule chose qu’il nous reste à faire, c’est de tendre nous-mêmes un piège à l’Araignée Grise.

— Et si on appelait la police ? demanda Big Eric.

— Pour passer le reste de la nuit à donner des explications et à signer des paperasses ? renifla Monk avec dédain. Pas question !

— Ouais, renchérit Renny, qui ne put s’empêcher de charrier Monk. Si les flics te voient, ils jureront que quelqu’un a ouvert les cages du zoo.

Monk lui répondit par un large sourire. Assez curieusement toutes les rosseries qu’on pouvait lui lancer sur son apparence amusaient Monk. Il était l’un de ces rares hommes laids qui se flattaient sincèrement d’avoir un physique peu ordinaire.

— Renny et moi, on va s’occuper de cette Araignée Grise ! déclara-t-il.

— Renny et vous… et moi ! corrigea Big Eric. Je suis dans le coup. Nous allons faire un saut au poste de police pour déposer Edna. Là, elle sera en sécurité.

— Il n’en est pas question ! trancha Edna. Moi, je conduirai la voiture.

— Merci mon Dieu, dit Monk avec un sourire épanoui et un clin d’œil à l’intention de Renny. J’avais peur de devoir repartir avec ce casse-cou !

Big Eric courut à la maison et revint une minute plus tard en fourrant dans ses poches des grenades comme s’il eût fait provision de pommes. Il bondit dans la voiture qui s’élança aussitôt, pilotée par les mains expertes d’Edna Danielsen.

Big Eric fléchit un bras musclé comme une patte de mule.

— Enfin un peu d’action ! déclara-t-il.



Il en eut à satiété plus tôt qu’il ne l’aurait cru. À peine la voiture avait-elle tourné dans la rue qu’ils virent arriver deux autres véhicules en sens inverse.

C’étaient de grosses automobiles plutôt vétustes et littéralement bourrées de petits hommes des marais : presque une douzaine dans chaque véhicule !

Les deux voitures heurtèrent de front celle occupée par Big Eric, Monk, Renny et Edna. Aussitôt les féroces hommes des marais se déployèrent autour d’eux comme s’ils avaient giclé hors de leurs véhicules sous l’impact.

Renny se dressa avec un hurlement. Il empoigna dans chaque main un homme par la taille. Il fallait ses énormes battoirs pour réussir un tel exploit. Il rejeta ses adversaires au beau milieu des autres.

Les bras de Monk, plus longs que ses propres jambes, cueillirent une pleine brassée de leurs assaillants. Il se laissa tomber avec eux hors de la voiture de façon à s’abattre sur eux de tout le poids de ses deux cent soixante livres. Écrasés, ils poussaient à l’unisson des cris perçants.

L’une des petites mitrailleuses légères inventées par Doc apparut au poing de Big Eric. L’homme qui se trouvait devant le canon parut se dissoudre. Puis un autre mourut sous les balles crépitantes.

Alors une manivelle vola dans l’air et vint heurter la tête de Big Eric, qui s’effondra. Il essaya faiblement de se relever, mais des petits poings durs s’abattirent sur sa tempe jusqu’à ce qu’il cessât de remuer.

Monk, comme chaque fois qu’il se battait, émettait une série de beuglements, de sifflements et de grognements. Les hommes se ruaient sur lui par nuées. Ils étaient brassés et rejetés par ses longs bras comme des moineaux happés par les ailes d’un moulin à vent.

Soudain, Monk empoigna l’un de ces démons au teint sombre et le jeta sans effort apparent à une bonne vingtaine de pieds de là. Le corps tourbillonnant alla renverser un autre homme des marais qui s’apprêtait à poignarder Renny dans le dos.

Trois des assaillants s’efforçaient de maintenir Edna Danielsen, mais ils avaient le plus grand mal à éviter ses coups de pied et ses morsures.

Renny trébucha tout à coup sur un homme qu’il avait envoyé au tapis d’un coup de son énorme poing. Aussitôt une douzaine d’habitants des marais s’entassèrent sur lui.

L’homme qui tenait la manivelle accourut. Il l’abattit sur la tête de Renny, qui parvint quand même à se relever d’un air hébété.

Monk, à coups de poing, se fraya un passage jusqu’à ce qu’il parvînt à côté de Renny. Il balaya les assaillants et l’instant d’après, les deux colosses luttaient dos à dos.

Un ou deux coups de feu retentirent, mais dans cette obscurité, ils risquaient tout autant de toucher un ami qu’un ennemi.

Quelque part au loin une sirène de police se mit à hurler. Les détonations avaient été entendues. Quelqu’un avait donné l’alerte.

— Ça y est ! Ils sont fichus ! souffla Monk. Il agrippa la manivelle et tira avec tant de force que l’homme qui la tenait en eut presque le bras arraché.

C’est alors que la jolie Edna Danielsen poussa un cri perçant.

Monk et Renny regardèrent dans sa direction.

Un homme des marais, le visage mauvais, tenait un revolver contre sa tempe.

— Rendez-vous, maudits ! cria-t-il à Renny et Monk. Vous voulez que je tue la fille ?

Les attaquants avaient trouvé le seul moyen d’arrêter Renny et Monk. Les deux colosses hésitèrent et tout à coup, ils furent jetés à terre et ligotés. On leur noua de solides cordes autour des chevilles et des poignets.

Ensuite, une camionnette de livreur arriva. Monk se rappela que Doc avait fait allusion à ce genre de camionnette que l’Araignée Grise utilisait pour transporter ses hommes dans La Nouvelle-Orléans. Du moins il y en avait une garée devant l’Antelope Hôtel, avec Lefty au volant, lorsque les hommes des marais avaient fait exploser un shrapnel dans la chambre que les hommes de Doc étaient censés occuper.

À cette heure-ci un tel véhicule ne risquait pas d’attirer l’attention. Souvent les boulangeries faisaient leurs livraisons tôt le matin.

Tout le monde, prisonniers et assaillants, s’entassa dans la camionnette. Le véhicule s’ébranla et partit, aiguillonné par la sirène de police qui approchait.



Le chef de la bande ricana sous le nez de Monk.

— Vous n’êtes pas bien malin ! grinça-t-il.

— C’est à moi que vous parlez ? gronda Monk, qui digérait mal leur défaite.

— L’Araignée Grise vous a envoyés kidnapper Big Eric, mais c’était un test ! expliqua l’homme des marais. Il voulait voir si vous iriez trouver Big Eric en amis, et c’est ce que vous avez fait. Bien ! Ça prouve que vous travaillez pour l’homme de bronze !

Monk cligna lentement des yeux à plusieurs reprises. Puis, tout aussi lentement, il se tourna et souleva ce qui restait des basques de son habit.

— Allez-y ! invita-t-il. Bottez-moi les fesses ! Je ne l’ai pas volé.

Il comprenait à présent que lui et Renny étaient tombés dans le panneau et qu’ils s’étaient trahis. Mais comment les instructions de l’Araignée Grise étaient-elles arrivées si rapidement en ville ?

Renny avait roulé comme un fou. Personne n’aurait pu faire le trajet à la même vitesse.

— L’Araignée Grise vous a appelés par radio pour vous ordonner de nous tendre un piège chez Big Eric cette nuit ? demanda-t-il.

— Oui, c’est bien ça. Vous avez compris.

Monk lança à Renny un regard découragé. Ces hommes des marais faisaient sans doute partie de ceux que l’Araignée Grise gardait à sa disposition à La Nouvelle-Orléans. Ce bandit n’avait eu aucun mal à tendre son piège.

— Nous nous sommes conduits comme une belle paire d’imbéciles ! grommela-t-il.

Le pire était qu’à cause d’eux, Big Eric et Edna étaient tombés entre les mains de l’Araignée Grise. Le tableau leur paraissait déjà fort sombre, mais il se noircit encore énormément quand l’homme des marais leur raconta avec une joie non dissimulée la capture de Long Tom, Ham et Johnny. Il évoqua aussi en détails la scène à laquelle avaient assisté ses compagnons : celle d’un alligator en train de dévorer le grand corps de bronze de Doc Savage. De toute évidence, ses amis des marais lui avaient communiqué la nouvelle par radio.

L’annonce de la disparition de Doc Savage eut un effet terrible sur la belle Edna Danielsen. Jusque-là, elle avait tout enduré d’une manière splendide sans guère donner de signes de nervosité. Mais cette fois, elle poussa un cri sourd et pitoyable, puis s’évanouit.

Elle était toujours inconsciente quand on la débarqua ainsi que Big Eric à quelques kilomètres au-dehors de La Nouvelle-Orléans.

La camionnette repartit et Monk aperçut un avion dans une prairie non loin de l’endroit où Big Eric et Edna étaient descendus. On comptait manifestement les emmener par la voie des airs.

— Sans doute au château du Mocassin, devina Monk.

Il aurait donné cher pour savoir ce qu’était cet endroit mystérieux. Le château du Mocassin ! Ils n’avaient pu glaner aucune information à ce sujet.

Le camion de livraison était équipé d’un puissant moteur. Monk aurait bien parié qu’il faisait du quatre-vingts miles à l’heure en ligne droite.

À cause peut-être de leur vitesse, le temps paraissait s’écouler lentement. 


CHAPITRE XIV
Surprise

Le jour n’était pas encore levé quand Renny et Monk furent poussés dans la hutte au cœur du grand marais où Long Tom, Ham et Johnny gisaient pieds et poings liés.

Long Tom poussa un gémissement.

— Vous étiez notre dernier espoir, les gars !

Monk aperçut Ham et une lueur d’amusement flotta un instant dans ses petits yeux. Si la nouvelle du sort de Doc Savage ne l’avait à ce point abattu, Monk aurait sans doute éclaté de rire.

Toutes les mésaventures qui arrivaient à Ham le mettaient en joie, même s’il était prêt, l’instant suivant, à risquer sa vie pour lui venir en aide. L’amitié conflictuelle qui unissait ces deux-là remontait à la guerre.

C’était Monk qui avait monté de toutes pièces l’histoire de vol de jambon qui avait valu à Ham son surnom(1). Ham n’était jamais parvenu à le prouver et cet échec en lui-même lui restait en travers de sa gorge d’avocat.

Monk était aussi le seul qui fût capable de répliquer à la langue de vipère de Ham. Il avait un système infaillible pour le faire devenir chèvre. Il lui suffisait de glisser la plus petite allusion à cette affaire de vol dont Ham avait été accusé. Tout était bon : depuis le jarret de porc jusqu’aux cris du cochon qu’on égorge. Aussitôt Ham s’enflammait.

Mais cette fois, ni l’un ni l’autre n’avait le cœur à rire ou à plaisanter.

La cause de leur mutisme, ce n’était pas la crainte du sort qu’on leur réservait, mais l’accablante douleur d’avoir perdu leur ami et leur bienfaiteur, Doc Savage.

Les sinistres tam-tams étendaient toujours leur emprise troublante sur le grand marais. La cadence s’accélérait. Elle leur vrillait les nerfs. Elle semblait même se substituer à leur rythme cardiaque. Elle venait battre comme des vagues invisibles contre leurs cerveaux.

Ce bruit infernal va nous rendre fous ! marmonna Johnny.

Et il y a un grand alligator qui va et vient devant la porte, grogna Long Tom. Les gardes l’ont chassé une fois ou deux, mais maintenant ça les amuse de le laisser errer dans les environs. Parce que la simple vue de cette maudite bête nous rappelle que…

Il s’interrompit en frissonnant ; la pensée de la mort de Doc le laissait sans voix.

À nouveau ils restèrent à écouter le vacarme de la cérémonie vaudou qui se déroulait dans le cratère au sommet de la colline. Les cris semblables à des miaulements montaient toujours régulièrement. Ils étaient même plus forts, plus fanatiques encore.

Ils se préparent pour le point culminant, qui sera le moment du sacrifice humain, dit Johnny d’une voix étouffée. J’ai assez étudié leurs rites infernaux pour savoir ce qui nous attend.

Sers-toi plutôt de ton cerveau pour penser à quelques chose d’utile, grogna Monk. Un moyen de nous tirer d’ici par exemple.

Long Tom eut soudain un hoquet d’horreur. Il ferma les yeux. Les autres tournèrent leurs regards vers ce qui l’avait à ce point troublé.

L’alligator géant était revenu. Il rampait lentement au clair de lune en direction de la porte. C’était comme un monstre hideux sorti des enfers.



Les gardes regardaient dans la hutte en gloussant de plaisir. L’horreur que de la présence du reptile infligeait aux prisonniers semblait les amuser beaucoup. Ils appelaient l’alligator, lui criaient “attaque !” et d’autres plaisanteries du même genre.

Un des gardes s’éloigna. On entendit le cri effrayé d’un poulet, et l’homme revint avec le volatile. En s’en servant comme d’un appât vivant, il attira le grand alligator à l’intérieur.

Le reptile entra comme un chien bien dressé.

Pour s’amuser, le garde s’efforça, mais sans succès, de le convaincre d’arracher un morceau de la jambe de Monk. Dégoûté, il lança un coup de pied dans le flanc de l’alligator.

Tout à coup le grand saurien s’immobilisa. Il avait l’air d’écouter.

Mais oui… on entendait quelque chose !

C’était de loin le son le plus heureux qui fût jamais arrivé aux oreilles de cinq condamnés à mort qui gisaient ligotés sur le sol fangeux.

Car ce son, c’était le chant de Doc !

Le plus prodigieux dans cet air mélodieux, doux et limpide à la fois, c’était qu’il semblait provenir de tous les côtés de la cabane. Il s’insinuait dans l’horrible palpitation des tam-tams et, si léger qu’il fût, il réduisait le rythme sauvage à une chose sans danger ni importance.

Les cinq hommes reprirent courage. Une joie intense purifiait leurs corps comme un bain chaud. Doc était vivant !

Ils ne savaient pas comment la chose était possible, mais Doc était là, quelque part. Ils tentèrent furtivement de le localiser, mais en vain. Son chant semblait émaner des molécules d’air elles-mêmes.

Les gardes, intrigués, n’en menaient pas large.

— Sacré nom ! Quel est ce bruit ?

L’homme qui avait donné un coup de pied à l’alligator recula d’un pas. C’est alors que le reptile lui assena un coup de queue qui le fit tomber en arrière en lâchant sa mitrailleuse.

Ensuite l’alligator fit ce qu’aucun saurien ordinaire ne fit jamais : il se dressa sur ses pattes arrière, exhibant un ventre répugnant fermé par… une fermeture éclair !

Avec un zip  ! la fermeture s’ouvrit et la puissante silhouette de bronze de Doc Savage apparut.



Les gardes superstitieux durent penser un moment que le grand reptile s’était véritablement mué en ce géant de bronze qu’ils croyaient dévoré par un de ses semblables. L’ahurissement les paralysait.

Doc leur lança son déguisement d’alligator à la tête. Ce n’était rien d’autre que la peau d’un de ces reptiles habilement traitée. Mais elle était lourde, et l’un des gardes chancela sous le poids de cette dépouille lancée avec force.

Un autre garde lança un cri d’alarme. Il ouvrit le feu. Le recul de la puissante mitrailleuse d’avion secoua la curieuse sangle qui maintenait l’arme à hauteur de sa taille, menaçant de lui couper le corps en deux. Les douilles roulaient sur le sol l’une après l’autre et semblaient se poursuivre comme des souris de cuivre.

Dans sa hâte, l’homme oublia de maintenir l’arme dirigée vers le bas comme il convient. Elle lui échappa dans un sursaut. La rafale courut le long des murs de planches qu’elle déchirait comme une scie.

L’homme aperçut le géant de bronze qui se jetait sur lui. Il voulut fuir. Un coup terrible le terrassa.

Dans un pâle rayon de lune, la lame d’un couteau brilla au-dessus des cinq prisonniers ligotés. Elle s’abattit à plusieurs reprises avec la parfaite précision d’une machine. Et les cordes cédèrent.

— Yaouh ! beugla Monk. Il bondit sur ses pieds en grondant et en reniflant.

Dehors, un homme des marais longeait furtivement le mur de la hutte. On apercevait sa silhouette rabougrie par les fentes entre les planches mal ajustées du mur.

Monk prit son élan. Ses deux cent soixante livres de muscles, d’os, de cartilage et de poils roux s’envolèrent. Ses deux pieds vinrent frapper la paroi, faisant éclater les planches. Monk traversa le mur comme un boulet de canon. Sa victime fut écrasée dans le cataclysme.

Ces hommes des marais étaient dotés d’une bravoure animale. D’autres, plus civilisés, auraient sans doute pris la fuite. Mais les gardes firent front… Et connurent rapidement leur Waterloo.

Le large poing de Renny en cueillit un à l’estomac. L’homme devint flasque et s’effondra comme une chemise sale.

L’éclair de bronze qu’était Doc Savage dans l’action se chargea des autres.

Ham récupéra sa canne-épée que l’un des malheureux gardes s’était appropriée. Il dégaina la lame souple affilée comme un rasoir qui, en vibrant dans sa main, chanta comme un grand diapason.

— Yaouh ! cria Monk. Je n’ai même pas eu de quoi m’échauffer !

— Tu l’auras ! répliqua Ham. Tu risques même d’être réduit en cendres avant que tout soit fini. Après tout, il ne nous reste plus que quelques centaines de ces diables vaudou à affronter !



Un tumulte furieux avait éclaté sur la colline qui surplombait le village. Le serpent de flammes vertes qui brûlait au fond du cratère jetait un éclat glauque sur la jungle environnante. Le sommet s’ouvrait comme la gueule béante d’un dragon.

Des silhouettes difformes se découpaient dans la lumière d’émeraude. C’étaient des formes barbares et sauvages qui auraient pu sortir d’une autre époque, n’étaient les redoutables machines à tuer qu’un grand nombre portait au côté.

Ils avaient appris l’évasion des prisonniers et dévalaient la colline.

— Venez ! dit Doc à voix basse. Et il s’éloigna dans la nuit.

Ses cinq hommes le suivirent. Ils savaient que Doc avait un plan, bien qu’ils fussent incapables de deviner ce que c’était. Ils ne pouvaient espérer venir à bout d’adversaires aussi nombreux. S’ils fuyaient par les marais, Doc seul avait une chance de s’échapper. Dans un tel labyrinthe, quiconque n’ayant pas ses qualités physiques serait immanquablement rattrapé par les hommes des marais, qui connaissaient parfaitement les lieux. Or Doc n’abandonnerait jamais ses hommes. Il devait donc avoir d’autres projets pour faire face au péril qui les guettait.

Les rafales de mitrailleuses traversaient la végétation putride avec des sifflements et des bruits d’impact. Des balles arrachaient des branches et des feuilles. L’écho des détonations se répercutait sur la colline.

Dans un tel vacarme, Doc et ses hommes pouvaient parler sans attirer l’attention.

— Comment as-tu fait, Doc ? questionna Ham. Je veux dire : que s’est-il passé quand la voiture est tombée dans le bayou ? J’aurais juré que tu avais été dévoré par un alligator.

— Ce que tu as vu n’était qu’un truc pour faire croire aux hommes des marais que j’étais fichu, répondit Doc. Il m’a suffit de glisser un bras entre les mâchoires de cet alligator naturalisé et de le secouer à la surface de l’eau. Ça donnait vraiment l’impression que j’avais été attrapé par un de ces monstres.

— Moi, j’aimerais bien savoir d’où vient cet alligator naturalisé, intervint Long Tom.

— Quel est le meilleur déguisement pour un homme qui veut se promener dans ces marais ? rétorqua Doc.

— Évidemment ! gloussa Long Tom. Se faire passer pour un alligator.

— Exactement, dit Doc. Cette dépouille d’alligator naturalisée se trouvait sur le siège arrière de la décapotable. C’est un des trucs que j’avais emporté en me disant que ça pourrait nous venir à point dans ces marais. Quand la voiture a coulé, j’ai simplement plongé pour la récupérer. C’est assez grand, mais quand c’est replié ça ne prend pas beaucoup de place. Et puis, manifestement, c’était assez ressemblant pour tromper les hommes des marais… surtout au clair de lune. En plein jour, ils ne s’y seraient peut-être pas laissé prendre aussi facilement.

— Peut-être, répondit Long Tom. En tout cas, tout le monde a marché.

Doc poursuivit avec une nuance de regret dans la voix.

— Je suis désolé d’avoir dû vous faire un coup pareil, mais je n’avais pas le choix, dit-il. Il n’y avait pas non plus d’autre chose à faire que de vous laisser tomber entre les mains des hommes de l’Araignée Grise. Si j’avais essayé de vous faire disparaître sous l’eau avec moi, je n’aurais réussi qu’à vous noyer.

Tout en parlant, Doc et ses cinq amis progressaient en décrivant un cercle autour de la colline.

— Où allons-nous ? demanda Monk.

— Mouille ton doigt et lève-le, suggéra Doc.

Monk obéit.

— Ah ! Tu veux dire que nous allons contourner cette colline jusqu’à ce que nous ayons le vent dans le dos ?

— C’est ça. Comme vous l’avez peut-être remarqué, j’ai un peu exploré les environs. En fait, les amis, je peux même vous assurer que Doc “Alligator” Savage a passé sa nuit à arpenter chaque mètre carré de cette colline. Et j’ai fait notamment une découverte qui, si je ne m’abuse, pourrait bien nous tirer d’affaire.

Une idée traversa soudain l’esprit de Ham.

— Hé ! Mais dites ! Il y avait vraiment un alligator dans le coin, non ? J’ai vu l’idiot du village qui jouait avec une de ces bêtes comme si c’était un chien.

— En effet, confirma Doc. Ils sont dans les marais tout près d’ici. Je les ai attachés tous les deux, le garçon et son drôle d’animal de compagnie. Ils sont sains et saufs… et ils le resteront. Sans le savoir, il nous ont rendu un fameux service. Les choses n’auraient pas été si simples si les hommes des marais n’avaient pas eu l’habitude de voit cet alligator se promener dans les environs.

À en juger par leurs cris, les adeptes du vaudou suivaient la piste de Doc et ses amis. On voyait briller des flambeaux de pin qui jetaient des ombres dansantes et se mêlaient aux faisceaux blancs de torches électriques.

Souvent des rafales de mitrailleuses crépitaient au hasard sans autre résultat que de déclencher parfois une pluie de feuilles et de brindilles au-dessus de Doc et ses cinq compagnons.

— Ça me rappelle un peu la guerre en France ! Plus que jamais la voix douce de Monk avait un effet de contraste saisissant. Il paraissait presque impossible que les hurlements furieux et même bestiaux qu’il lâchait dans l’action pussent avoir la même source que ces mots prononcés avec un accent doux et traînant.

— Bon ! Nous avons le vent dans le dos, annonça Renny. Alors quoi ?

— Alors voilà ! Doc tendit le doigt.

Devant eux se dressait la forme blanche et fantomatique d’un arbre mort, sans doute frappé par la foudre longtemps auparavant. L’écorce avait disparu, des brèches s’ouvraient dans le bois pâle maculé de taches de pourriture verdâtre. , ‘

D’un geste vif, Doc repoussa une partie du tronc, laissant apparaître une cavité. L’arbre était creux.

La cache contenait plusieurs caisses dont la taille correspondait à peu près à celle de cageots à fruits. L’une d’elles avait été ouverte.

J’ai déjà regardé, expliqua Doc. Deux de ces caisses sont remplies de grenades ordinaires. Les autres contiennent un stock de grenades renfermant un gaz toxique du genre de celui que l’Araignée Grise a déjà essayé d’utiliser contre nous à deux reprises. Le vent soufflera le gaz vers nos ennemis.

— Magnifique ! s’enthousiasma Monk. Et ce n’est pas tout. Il y a aussi des masques à gaz.

Ils sortirent aussitôt les masques. Monk, Renny, Long Tom, Ham et Johnny les passèrent sur leur visage. Mais Doc Savage les arrêta.

— Nous ne nous servirons du gaz qu’en dernier ressort, insista-t-il. Après tout, c’est l’Araignée Grise qui est en grande partie responsable des crimes commis par ces hommes des marais. Si nous pouvons mettre la main sur ce démon et sur ses principaux lieutenants, les membres de ce qu’il appelle le cercle des initiés de sa Secte du Mocassin, il ne sera pas nécessaire de faire un massacre. Les autres hommes des marais sont récupérables pourvu qu’on les libère de l’influence de l’Araignée Grise.

Doc s’avança de quelques pas. Il tenait à la main une grenade, une de celles qui ne contenaient pas de gaz. Il la dégoupilla et balança l’œuf de métal dans les marais.

L’explosion fut assourdissante, et surprit si bien les adeptes du vaudou qu’ils cessèrent un instant leur vacarme, mal à l’aise.

Dans le silence qui suivit, la voix de Doc Savage s’éleva. Elle devait partager avec le mystérieux chant de Doc cette qualité insaisissable qui faisait que sans élever le ton, sans claironner le moins du monde, ses paroles portaient au loin et résonnaient partout sur la colline.

— Nous avons le gaz et les masques, dit Doc à leurs poursuivants. Si vous nous attaquez, vous êtes morts ! Le vent poussera le gaz vers vous.



Le silence revint, plus oppressant encore après cette menace.

Soudain un ordre monta parmi les adeptes du vaudou.

— C’est vrai ! On ne peut pas les attaquer. Redescendez dans les marais ! On les aura s’ils essaient de quitter la colline !

C’était l’Araignée Grise qui venait de parler.

Les hommes de Doc échangèrent des regards intrigués.

— Bon sang ! s’étrangla Monk. Vous avez remarqué…

Pour se faire entendre de ses hommes, l’Araignée Grise avait dû crier. Il avait oublié de déguiser sa voix !

— Et comment que j’ai remarqué ! répondit Renny. Je connais cette voix. Je l’ai déjà entendue quelque part.

— Moi aussi, dit doucement Monk. Mais je n’arrive plus à remettre, un visage dessus.

Renny suggéra :

— Doc pourra peut-être…

Puis il s’interrompit avec un sursaut.

Doc avait disparu. Il n’avait entendu aucun bruit, ni remarqué aucun mouvement dans la pâle clarté lunaire qui filtrait à travers la végétation. Pourtant la puissante silhouette de bronze n’était plus parmi eux. C’était comme s’il était parti sur un rayon de lune.

— Il s’est lancé seul aux trousses de l’Araignée Grise ! supposa Ham. 

Il avait deviné juste. Au moment où il prononçait ces paroles, Doc se trouvait à une cinquantaine de mètres de là. Sa peau couleur de bronze et ses vêtements sombres le rendaient presque invisible, même quand il traversait des zones éclairées par la lune.

Au pied de la colline se dressait un mur végétal : l’enchevêtrement des marais. D’un grand bond, l’homme de bronze s’éleva et saisit entre ses doigts d’acier une branche qui plia sous son poids, sans pourtant grincer.

Non loin de là, un adepte du vaudou vit le feuillage remuer. L’espace d’un instant, il aperçut une forme qui aurait pu être une chauve-souris métallique, car il n’y avait aucun bruit. L’homme des marais cligna des yeux en se disant que c’était peut-être un papillon de nuit qui était venu battre des ailes dans son champ de vision. Puis il regarda à nouveau, mais il n’y avait plus rien.

Il s’éloigna précipitamment, en marmonnant des mots sans suite où il était question de sortilèges vaudou et d’esprits malins.

Il ne comprenait rien à ce qu’il avait vu. Il n’en aurait d’ailleurs pas cru ses yeux s’il avait aperçu un homme de bronze se déplaçant de liane en liane avec la rapidité de l’éclair dans la jungle inextricable des marais. Aucun écureuil, aucun singe arboricole n’aurait pu faire montre d’une adresse aussi extraordinaire.

Parfois l’une ou l’autre liane cédait sous le poids du géant de bronze, mais il ne tombait jamais bien loin avant que ses doigts assurés ne saisissent une nouvelle prise. Ces instants de chute époustouflants ne semblaient d’ailleurs pas l’incommoder le moins du monde.

L’homme des marais s’arrêta un moment dans la jungle pour reprendre haleine,

Soudain, tout près de lui, il entendit une voix dans l’obscurité.

— Sacré nom ! Où est l’Araignée Grise ? Moi, on m’a donné un message très important pour lui.

L’adepte du vaudou crut tout naturellement qu’il s’agissait d’un de ses compagnons.

— Je ne sais pas où est l’Araignée Grise, dit-il. Il part comme ça… sans dire à personne où il va.

Seul un silence de mort lui répondit Intrigué, l’homme chercha tout autour de lui, mais il ne vit aucune trace de celui qui lui avait parlé.

Plusieurs autres hommes des marais furent ainsi interrogés. Pas un seul ne découvrit qui lui avait adressé la parole dans son propre dialecte. Pas un seul n’imagina que ce pouvait être le puissant homme de bronze qu’ils redoutaient tant.

Doc Savage cherchait l’Araignée Grise. Il y employait toutes les vastes ressources de ses muscles et de son cerveau… mais il chercha en vain ! 


CHAPITRE XV
La mort qui vole

Et ce fut l’aube !

Par moments, de méchantes tempêtes balayaient la colline du vaudou, au cœur des grands marais. C’étaient des tempêtes de plomb crachées par les mitrailleuses des adeptes du vaudou. Les petits hommes démoniaques encerclaient la colline.

Les arbres les protégeaient. Les frondaisons les dissimulaient. Une armée de quarante mille hommes aurait eu du mal à les déloger.

Lorsqu’un groupe était menacé, il leur suffisait d’ouvrir le feu et de se perdre dans les marais fumants.

Doc et ses cinq compagnons étaient assiégés sur la colline. Ils avaient arraché des planches aux baraques du village de Buck Boontown et s’en étaient servi pour creuser des tranchées. Ils s’y étaient installés avec les mitrailleuses qu’ils avaient prises à leurs gardes.

Toujours grâce aux planches, ils avaient creusé des abris souterrains, précaution qui allait s’avérer fort utile.

— Écoutez ! aboya Monk. Il y a un avion qui arrive.

L’appareil fut bientôt en vue. Il descendit en piqué vers la colline et largua par-dessus bord des bombes rudimentaires. En explosant, celles-ci soulevèrent de grands geysers de boue et de végétation. Mais grâce aux abris, Doc et ses hommes sortirent indemnes de ce bombardement.

— Abattez cet avion ! ordonna Doc. Il risque de revenir avec des bombes plus efficaces !

Les mitrailleuses crépitèrent en chœur. Les balles déchirèrent les ailes de l’appareil qui vira sur l’aile et s’éloigna. Apparemment, il n’avait pas été gravement endommagé. Il était déjà hors de vue, car il volait à très basse altitude.

Mais quelques instants plus tard, le bruit du moteur s’arrêta soudain. Il y eut un bref silence, déchiré par le sifflement sinistre du vent dans les haubans des ailes… et un crash ! retentissant.

Moteur calé, commenta Monk avec un sourire. À en juger par le bruit, l’atterrissage a dû faire des dégâts.

— Je crois que nous avons percé le réservoir, déclara Doc. Lui seul, grâce au regard perçant de ses yeux d’or, avait remarqué la fuite d’essence quand l’avion s’était éloigné.

— Nous voilà bien, ici ! gloussa Monk. Une vraie petite guerre ! Et nous pourrions rester à nous battre pendant un an sans que le monde extérieur soit au courant.

— Tu pourrais rester sans manger pendant un an ? demanda Ham d’un ton sarcastique.

— Hein ?

— Tu n’as peut-être pas remarqué que nous n’avons rien à nous mettre sous la dent ?

— Mais oui ! Je savais bien qu’il me manquait quelque chose, rétorqua Monk en grimaçant un sourire. C’est mon petit déjeuner : les six tranches de jambon que je m’envoie tous les matins en ton honneur !

Ham lança un regard menaçant en direction de l’énorme Monk. Chaque allusion que Monk pouvait faire à la viande de porc était assurée de mettre Ham en furie. Il se creusa la tête en quête d’une repartie cinglante, mais ne trouva rien et se tut.



Doc Savage entreprit de pratiquer ses deux heures de gymnastique quotidienne. C’était un rituel auquel il n’avait jamais failli depuis l’enfance. Chaque jour, il consacrait cent vingt minutes de mise en forme intensive à entretenir les facultés extraordinaires de son corps de bronze et de son remarquable cerveau.

Cette gymnastique incluait toutes les formes possibles d’exercices musculaires. Il disposait en outre d’un appareil qui émettait des ondes sonores supérieures ou inférieures à la gamme de fréquences audibles et, grâce à une longue pratique, son ouïe était devenue si fine qu’il était capable d’entendre une grande partie de ces ultrasons et de ces infrasons imperceptibles pour un individu ordinaire.

Il s’exerçait encore à identifier des dizaines d’essences aromatiques diverses contenues dans des petites bouteilles, en vérifiant ensuite sur l’étiquette qu’il ne s’était pas trompé.

Il s’entraînait à résoudre mentalement des problèmes mathématiques très compliqués.

Tout le matériel nécessaire à ses exercices tenait dans un petit étui étanche en métal que Doc emportait partout avec lui.

Il effectuait cette gymnastique à un rythme qui avait quelque chose d’affolant, se livrant souvent à plusieurs exercices en même temps. Dix minutes d’une telle pratique auraient laissé un homme ordinaire pantelant et épuisé, en admettant qu’il eût été capable de réunir la concentration nécessaire pour soutenir cette cadence furieuse, ce qui était fort improbable.

Les cinq compagnons de Doc, qui avaient déjà pu assister à cette gymnastique intensive, ne se demandaient plus d’où lui venaient ses incroyables facultés physiques et mentales. Monk, Renny, Ham, Long Tom et Johnny, dont la condition physique et les capacités cérébrales étaient bien au-dessus de la moyenne, savaient qu’ils n’auraient jamais, pour leur part, pu respecter un rituel aussi rigoureux depuis l’enfance. Il fallait pour cela une volonté d’acier.

Ses exercices terminés, Doc alla parler un moment avec Sill Boontown. Le jeune simple d’esprit était blotti dans leur abri souterrain.

— Il sera plus en sécurité ici, avait expliqué Doc. S’il allait se promener dans les marais, il risquerait d’être blessé ou abattu.

Doc discuta longuement avec le garçon. Il l’examina en concentrant son attention sur la blessure à la tête que Sill Boontown avait reçue deux ans auparavant.

Soudain Doc alla rejoindre ses amis.

— Je vais vous laisser un moment, déclara-t-il.

Ils en restèrent pantois. Ils ne voyaient pas comment quelqu’un, fût-il Doc Savage, aurait pu quitter leur forteresse de fortune sur cette colline défrichée sans se faire tuer.

Doc s’affaira rapidement à allumer un brasier. Il se servait du bois que les adeptes du vaudou avaient employé pour leur cérémonie du serpent. Les émanations sulfureuses les firent suffoquer et rendaient presque irrespirable l’atmosphère de leur tranchée.

Cependant les flammes montaient haut et Doc jeta dessus une pleine brassée d’herbes vertes et de brindilles humides.

De grosses volutes de fumée couvraient à présent le versant dégagé de la colline et s’étendaient jusqu’à la végétation exubérante des marais.

— Faites un feu comme celui-là quand vous m’entendrez revenir ! ordonna Doc.

Telle une traînée de bronze aux contours indistincts, Doc s’élança à travers la fumée en direction de la jungle environnante. Les épaisses volutes le dissimulaient en partie.

Un homme des marais l’aperçut. Une mitrailleuse crépita. Mais l’éclair de bronze avait déjà disparu, avalé par l’enchevêtrement végétal des marais.



Cette habile sortie provoqua une grande agitation dans les rangs des adeptes du vaudou qui couraient en tous sens à la poursuite de Doc.

Mais celui-ci ne s’attardait pas : il se trouvait déjà à un demi-mile de là avant que les hommes des marais réussissent à s’organiser. Évitant avec des bonds gigantesques d’insondables trous fangeux de sables mouvants, avançant à la force des poignets le long de lianes suspendues, sautant de branche en branche, il progressait à vive allure.

Il parvint ainsi à l’endroit où Johnny avait caché leur monoplan trimoteur à ailes surbaissées. Ses vigoureux doigts de bronze écartèrent le lichen qui recouvrait l’avion et il entra dans la cabine.

Il ne lui fallut même pas cinq minutes pour prendre ce dont il avait besoin. Il ressortit avec un gros paquet qu’il s’était solidement fixé sur le dos à l’aide d’une corde.

Il revint ensuite à l’endroit où ses amis étaient assiégés. Il contourna la colline de façon à se mettre contre le vent, mais en restant à une distance de deux cents mètres.

Alors son chant étrange et mélodieux traversa la végétation des marais. Le son ne paraissait pas plus fort que d’habitude, mais il parvint clairement à ses cinq amis.

— C’est le moment d’allumer un feu ! grogna Monk.

Les flammes du brasier ne tardèrent pas à s’élever, et la fumée épaisse se répandit quand on jeta dessus des branchages et de l’herbe humide.

Les adeptes du vaudou n’étaient pas des niais. Ils savaient que le géant de bronze s’était échappé grâce à cette fumée. On pouvait donc supposer qu’il se servirait du même artifice pour revenir. Toutes les mitrailleuses furent braquées vers les épaisses volutes qui prirent bientôt une teinte de plomb tant les balles volaient dru.

Sur le versant de la colline, le sol fut véritablement labouré. Doc n’en eut que plus de facilité à rejoindre ses amis ! Il arriva du côté opposé à la fumée, courant silencieusement, vif comme le vent.

Un seul tireur vida dans sa direction le chargeur de son pistolet sans plus d’effet que s’il avait tiré vers les pâles nuages qui flottaient à dix mille pieds au-dessus d’eux.

D’un bond léger, Doc sauta au fond d’un abri souterrain.



L’homme de bronze ouvrit le ballot qu’il avait apporté. Il en sortit d’abord quelques aliments concentrés. Puis il remit à Long Tom un paquet renfermant des appareils et des éléments électriques.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il.

— Tout ce dont tu as besoin pour fabriquer un appareil de détection acoustique ultrasensible, expliqua Doc. Installe-le au milieu de notre retranchement. Les hommes des marais vont sans doute profiter de la nuit prochaine pour essayer de s’approcher en rampant et de nous balancer des bombes. Mais avec ton appareil, tu pourras les entendre.

Long Tom acquiesça, puis se plongea dans l’inventaire de ces éléments électroniques. Il était ravi. Avec ce matériel, il pouvait fabriquer un système d’écoute amplifiée par microphone capable de détecter le bourdonnement d’une mouche à une distance d’un demi-mile. Avec ça, ils ne risquaient plus guère de se laisser surprendre.

Doc Savage, pour sa part, s’occupa du pauvre Sill Boontown à l’esprit dérangé. Il avait ramené de l’avion une trousse contenant des instruments chirurgicaux. Il y avait même des seringues hypodermiques pour administrer un puissant anesthésique local qui permettait d’opérer quelqu’un sans l’endormir.

— Il va opérer le gamin ! grommela Monk.

— Je te parie vingt-cinq cents que le gamin sera aussi normal que toi et moi quand Doc aura fini, proposa Ham.

— Pas la peine de parier sur des certitudes ! renifla Monk.

Ham et Monk savaient tous deux de quoi Doc était capable en chirurgie. C’était dans ce domaine plus que tout autre que l’étonnant homme de bronze excellait.

La chirurgie était la première spécialité que Doc avait étudiée. C’était la formation la plus intensive qui eût reçu dans sa vie. Même si son habileté dans d’autres disciplines paraissait incroyable, rien n’égalait les prodiges qu’il avait accomplis en médecine et en chirurgie.

Le groupe fit cercle autour de Doc pour assister à la délicate opération. Les doigts de bronze, avec la ferme sûreté d’une machine d’acier scellée sur un socle de pierre, écartèrent le cuir chevelu pour pratiquer une petite ouverture dans le crâne.

Ainsi que Doc s’y attendait, un fragment osseux exerçait une pression sur le cerveau, paralysant certaines de ses fonctions. Le trouble mental avait été causé par le coup sur la tête deux ans auparavant.

Après avoir ôté l’éclat, Doc termina rapidement la délicate opération. Il fit quelques points de suture pour refermer le cuir chevelu avec un catgut qui se résorberait de lui-même après la cicatrisation.

Quand les effets de l’anesthésie furent dissipés, Doc demanda :

— Comment te sens-tu, mon garçon ?

— J’ai reçu un fameux coup sur la tête ! répondit l’autre, et le ton de sa voix ne laissait aucun doute : il était parfaitement sain d’esprit.

— C’était un miracle ! Monk, Ham, Renny, Long Tom, Johnny, tous échangèrent des regards étonnés. Ils avaient beau être habitués aux prodiges accomplis par Doc Savage et savoir que ce n’était pas la première fois que l’on pratiquait une telle opération au cerveau, ils étaient quand même impressionnés.

Là, hors du monde, assiégés au cœur de ces marais putrides et brumeux, sous les rafales de mitrailleuses, comment n’auraient-ils pas été frappés par le caractère surnaturel d’une telle prouesse.

Chacun retourna à son poste, en se courbant pour longer les petites tranchées qu’ils avaient creusées.

Le temps pressait. Long Tom mit la dernière main à son système de détection acoustique. C’était un appareil ressemblant quelque peu à ceux utilisés pendant la guerre par la défense civile londonienne pour repérer l’approche des zeppelins et des avions allemands, mais bien plus perfectionné.

Dans l’après-midi, Doc Savage aperçut Buck Boontown, qui commandait le siège.

Doc lui adressa des signes. Il comptait lui faire savoir que son fils le rejoindrait bientôt. Il n’était plus nécessaire de garder Sill Boontown avec eux, puisque le garçon était redevenu normal et ne risquait plus d’aller s’exposer inconsidérément au danger. Et Doc n’aurait jamais laissé le père et le fils combattre l’un contre l’autre, même si ce dernier avait souhaité venir en aide aux assiégés.

Mais Buck Boontown se méfiait. Il crut qu’il s’agissait d’un piège et lâcha une rafale de mitrailleuse. Doc dût vivement courber la tête pour se soustraire à son tir précis.



Buck Boontown eut un gloussement de satisfaction.

— Bien, je l’ai presque touché cette fois !

Il surveilla le talus érigé par les assiégés sur la colline en implorant son horrible divinité vaudou de lui offrir une nouvelle chance, mais il ne fut pas exaucé.

Peu après, l’un des autres hommes des marais s’approcha en rampant avec un message.

— L’Araignée Grise veut te voir ! dit-il à Buck Boontown. Il a envoyé un message. Tu dois aller au château du Mocassin.

— Oui ! répondit Buck Boontown avec un sourire. J’y vais tout de suite.

Cette convocation le flattait. Sans doute Buck Boontown était-il de loin le plus intelligent de ce clan de dégénérés perdus au cœur des grands marais depuis tant de générations qu’ils en étaient retournés à un état proche de la sauvagerie. Mais cela ne faisait pas de lui un individu brillant pour autant.

Il se couchait comme un gros chien devant l’Araignée Grise, tout heureux de ses attentions. Sacré nom ! Ça c’était un homme ! En tout cas, c’était ce que pensait Buck Boontown. L’argent que l’Araignée Grise donnait à ses hommes de main y était sûrement pour quelque chose. À la ville, un tueur à gages aurait méprisé ces sommes dérisoires, mais pour les habitants des marais, c’était une petite fortune.

En se frayant un chemin dans la dense végétation, Buck Boontown se laissait emporter sur les ailes de l’imagination. Il économisait ses gains, il avait d’ailleurs déjà une belle somme dissimulée au fond d’un pot de terre. Il en amasserait davantage encore. Peut-être même finirait-il par en avoir assez pour aller passer le restant de ses jours dans la grande cité de La Nouvelle-Orléans. On lui avait parlé des merveilles de cette métropole, mais il n’y avait jamais été. D’ailleurs, il n’avait jamais quitté le marais de sa vie.

Et dire que La Nouvelle-Orléans ne se trouvait qu’à quelques heures de route !

Mile après mile, Buck Boontown avançait toujours. Il allait en ligne droite, ne s’écartant de sa route que pour contourner les mares et les fondrières qu’il ne pouvait franchir d’un bond.

Il s’enfonçait dans la partie la plus éloignée des marais. Rares étaient ceux qui s’aventuraient jusque-là, même parmi les membres de son village. La région était interdite à tous ceux qui ne faisaient pas partie du cercle des initiés de la Secte du Mocassin. Là se trouvait le château du Mocassin, le quartier général du grand maître vaudou, le repaire de l’Araignée Grise !

Buck Boontown grimpa dans un cyprès pour s’orienter : le château du Mocassin n’était plus qu’à un mile de là.



Des pilotes d’avion survolant la vaste région des marais et des bayous avaient sans doute dû remarquer ce curieux bouquet d’arbres et de fourrés proéminent par rapport au paysage environnant. Ils s’étaient probablement dit qu’il s’agissait de quelques très grands arbres.

S’il leur était arrivé de voler plus bas, ils auraient constaté que ces arbres, assez étrangement, poussaient sur un grand tertre de forme cubique entièrement recouvert de plantes volubiles.

Jamais personne n’avait imaginé qu’il s’agissait en réalité d’une immense construction de pierre dont les murs et le toit avaient été astucieusement camouflés par de la végétation.

À l’approche de ce mystérieux château secret, Buck Boontown fut interpellé par un garde puissamment armé, qui l’autorisa ensuite à passer.

Bientôt il rencontra un second garde. L’endroit était pratiquement inaccessible à quiconque n’aurait pas été convoqué. Il avait fallu des années pour l’édifier. La main-d’œuvre avait été fournie par les membres de la secte vaudou.

Le plan de l’Araignée Grise pour s’emparer des grandes compagnies d’exploitation forestière du Sud n’était pas de ceux qu’on improvise. Sa conception et sa préparation avaient exigé des années.

Buck Boontown fut introduit dans le château du Mocassin par une porte secrète.

Il longea un passage étroit entre deux murs de pierre, éclairé par des ampoules électriques. L’air y était frais et pur et contrastait fort avec les vapeurs nauséabondes des marais. Buck Boontown, qui n’avait jamais entendu parler de l’air conditionné, attribuait cette atmosphère à la présence magique de l’Araignée Grise.

Il parvint dans une vaste salle dont la décoration semblait avoir été conçue par un artiste futuriste qui aurait perdu la raison. Ce n’était que des barbouillages, des traînées, des taches vertes, rouges, bleues, jaunes, blanches, argentées, dorées, juxtaposées sans signification ni beauté. Çà et là avaient été dissimulés des projecteurs de couleur qui ajoutaient leur note criarde à ce temple du mauvais goût.

Tout cela avait été délibérément conçu pour impressionner les habitants des marais dont les esprits barbares adoraient les divinités païennes du vaudou.

Au centre se trouvait un trône d’or - ou plutôt de bois recouvert d’une peinture dorée, mais Buck Boontown l’ignorait. À ses yeux, le trône seul était le symbole d’une richesse illimitée.

Le trône était occupé par l’Araignée Grise qui portait toujours sa robe et son masque. La répugnante tarentule couleur de cendre allait et venait sur l’une de ses mains.

— Que désirez-vous ? demanda Buck Boontown dans un chuchotement empreint d’une crainte respectueuse.

Avant de répondre, l’Araignée Grise marmonna d’une voix basse quelques sons incompréhensibles, destinés simplement à renforcer l’atmosphère surnaturelle créée par le décor.

— Tu es l’un de mes serviteurs les plus dévoués et les plus efficaces, dit-il à Buck Boontown.

— Oui ! répondit l’homme des marais, enchanté. Merci !

— J’ai maintenant une tâche très importante à te confier.

— Oui ! J’obéirai ! 

Sur le moment, l’ignorant Buck Boontown était si fasciné qu’il aurait sacrifié sa vie sur un seul mot du sinistre démon qui le tenait sous sa coupe.

L’Araignée Grise exhiba alors une bourse de cuir remplie de pièces d’argent. Elle contenait tout au plus cent dollars, mais Buck Boontown la prit avidement.

La vue d’un tas de pièces lui faisait plus d’effet que dix fois la même somme en billets de banque.

— Voici ta récompense pour ce que tu vas faire, dit l’Araignée Grise. Plus tard, si tu me sers bien cette fois-ci, il y aura d’autres tâches pour toi… et d’autres récompenses !

Buck Boontown marmonna quelques paroles de gratitude.

L’Araignée Grise leva une main où s’agitait toujours la hideuse tarentule.

À ce signal, deux hommes des marais apportèrent une boîte qui ressemblait à un petit coffret.

— Sais-tu ce qu’il y a là-dedans ? demanda l’Araignée Grise.

Buck Boontown observa le contenu de la boîte. Il paraissait surpris et déçu.

— Des moustiques ! murmura-t-il. Ce ne sont que des tas de moustiques.

Le désappointement de l’homme des marais amusa beaucoup l’Araignée Grise. Un ricanement secoua les plis soyeux de son masque.

— Ils ont l’air parfaitement inoffensifs, pas vrai ?

— Oui  ! Ils piquent parfois, mais ils ne font pas de mal.

L’Araignée Grise eut un nouvel accès d’hilarité.

— C’est là que tu te trompes, homme des marais ! déclara-t-il. Ce sont des moustiques très particuliers. Si l’un d’entre eux te piquait, tu serais mort.

Buck Boontown paraissait avoir du mal à le croire.

— Ils ressemblent à des moustiques ordinaires, parce que c’étaient des moustiques ordinaires… avant que je les attrape, expliqua l’Araignée Grise. J’ai vaporisé sur eux un poison très puissant. Les moustiques ont absorbé ce poison, qui est sans effet sur eux, mais à présent leur piqûre est mortelle. Il suffit d’une pour tuer un homme en un instant.

— Sacré nom ! s’étrangla Buck Boontown.

L’Araignée Grise continua avec un regard sournois.

— C’est un de mes secrets. Il m’a fallu longtemps pour arriver à rendre ces moustiques empoisonnés. Mais tu peux me croire, ça marche ! En plus, je les ai affamés. Ils se nourrissent en suçant le sang. Dès qu’on les laissera sortir de ce coffret, ils se précipiteront sur tous les êtres vivants qui sont dans les parages. Et tous ceux qui seront piqués mourront ! Tu iras les libérer près de ce démon de bronze et de ses cinq hommes.

Buck Boontown plissa le front.

— Oui, mais est-ce que les moustiques ne vont pas me piquer, moi aussi ?

— Le couvercle s’ouvre grâce à un mécanisme d’horlogerie, expliqua le maître diabolique. Il te suffît de porter ce coffret près des tranchées de l’homme de bronze et de régler la minuterie pour que le couvercle s’ouvre à l’aube. Puis tu n’as plus qu’à dire aux hommes des marais de quitter les environs et les moustiques feront le travail à notre place. Tu comprends ?

— Oui  ! acquiesça Buck Boontown.

Il se fit expliquer en détail comment régler la minuterie, puis il quitta le château du Mocassin, en emportant avec lui le coffret contenant les moustiques empoisonnés.

Le trajet de retour fut fastidieux. Buck Boontown ne parvint que bien après minuit à l’endroit où Doc Savage et ses cinq compagnons étaient assiégés.

Il échangea quelques mots avec ses hommes et leur ordonna de quitter les parages.

— Ton gamin, Sill, est rentré, lui dit un de ses interlocuteurs. Il est avec ta femme.

Buck Boontown en fut enchanté. Il déposa rapidement le coffret et régla la minuterie. À l’aube, les moustiques venimeux seraient libérés.

Doc Savage et ses hommes ne devineraient jamais que la piqûre de ces innocents insectes était mortelle. Les moustiques affamés iraient droit vers eux, et tout serait fini.

Buck Boontown se hâta d’aller rejoindre sa femme. Il voulait voir son fils, Sill, qu’il aimait profondément. Pauvre Sill ! Peut-être qu’un jour, quand ils iraient s’établir dans la ville merveilleuse de La Nouvelle-Orléans, un grand médecin pourrait faire quelque chose pour lui.

L’homme des marais ignorait qu’il venait de condamner à mort l’homme qui, par sa science miraculeuse, avait déjà fait de Sill un jeune homme normal.


CHAPITRE XVI
La dette

Buck Boontown s’arrêta plusieurs fois pour interroger chaque homme des marais qu’il rencontrait. Il voulait vérifier si l’ordre de quitter les lieux avait bien été transmis à tous.

On lui assura aussi que Doc Savage et ses cinq compagnons ne soupçonnaient rien de l’exode général que l’on avait déclenché.

— À l’aube, ils seront morts ! dit-il avec un regard mauvais.

Il se remit en route. Les femmes et les enfants du clan étaient censés se trouver à un mile de là, mais quand il arriva, tout le monde était parti.

Il lui fallut encore vingt minutes pour apprendre que le camp s’était installé deux miles plus loin et il reprit sa lente progression.

Quelque part au loin, dans une ferme des marais, un coq chanta. Les hiboux s’étaient tus. À l’est, le ciel rosissait. Déjà les premiers rayons du soleil donnaient des reflets sanguins aux nuages les plus élevés.

L’aube était proche.

Buck Boontown rejoignit enfin sa femme et son fils.

— Comment est le gamin ? demanda-t-il à sa femme.

— Je vais très bien, papa, dit Sill Boontown.

Quelque chose dans la voix du jeune garçon lui fit soupçonner la vérité. Une expression de joie apparut sur son visage ratatiné. Le bonheur qui irradiait les traits de sa femme acheva de le convaincre que ce qu’il avait tant espéré s’était produit.

Rapidement Sill Boontown raconta toute l’histoire. Il parla de l’opération qui avait abouti à cette guérison miraculeuse. Et il termina en montrant plusieurs billets de banque.

— L’homme de bronze m’a donné ça, expliqua-t-il.

— Pourquoi ?

— Il dit qu’avec cet argent je pourrai aller à l’école à La Nouvelle-Orléans, répondit le garçon.

Buck Boontown prit les billets et les examina. Laborieusement, il additionna les montants. La somme que son fils avait reçue représentait beaucoup plus que le peu que l’Araignée Grise lui avait donné pour commettre un meurtre !

Il fut soudain pris de remords.

Ce puissant homme de bronze, qui pourchassait l’Araignée Grise n’était pas le démon qu’on lui avait décrit. Il n’avait pas l’intention de massacrer tous les adeptes du vaudou. Ce n’était qu’un mensonge que l’Araignée Grise avait répandu parmi eux pour les affoler.

L’homme de bronze avait rendu son fils à Buck Boontown après l’avoir miraculeusement guéri.

Plus encore : il avait donné de l’argent au garçon pour qu’il fasse des études, pour qu’il aille dans cette merveilleuse cité de La Nouvelle-Orléans. Il lui avait donné une somme plus importante que tout ce que Buck Boontown avait jamais rêvé économiser !

Ces pensées tourbillonnaient dans la tête de l’homme des marais. Mais l’idée la plus terrible était qu’il avait de sa propre main scellé le sort du géant de bronze.

Buck Boontown n’était pas pourri jusqu’à la moelle. C’était son environnement qui avait fait de lui un être ignorant et cruel. S’il avait grandi dans une communauté civilisée, il serait certainement devenu un homme respectable.

Il poussa un long gémissement et partit en courant. Il savait ce qu’il devait faire.

Il prit le chemin de la colline où Doc Savage et ses cinq hommes s’étaient retranchés.

L’homme des marais espérait arriver à temps pour empêcher le mécanisme de libérer les moustiques dont la piqûre serait fatale. C’était une course avec la mort.



En chemin Buck Boontown se débarrassa de sa mitrailleuse et aussi de son revolver. Il jetait tout ce qui risquait d’entraver sa course. 

Il pataugeait dans d’énormes bourbiers qu’il aurait d’ordinaire évités. Même les buissons d’épineux ne parvenaient pas à le détourner de sa route. Au péril de sa vie, il coupa par un bayou infesté d’alligator.

Le soleil était presque levé. La lumière d’un jour nouveau filtrait à travers la jungle humide.

Bientôt, très bientôt, le coffret s’ouvrirait.

Buck Boontown épuisait ses dernières forces pour aller plus vite. Il chancelait, exténué. À chacune de ses expirations explosives, il crachait des gouttelettes de sang, car il s’était mordu la langue.

Enfin apparut la colline où se trouvaient Doc et ses cinq compagnons.

Buck Boontown tourna sur la droite. Il aperçut le coffret qui contenait les moustiques empoisonnés. L’horreur à nouveau s’empara de lui.

Il était trop tard !

Le couvercle s’ouvrait !

L’homme des marais ne ralentit pas l’allure. Au contraire, il se jeta en avant avec l’énergie du désespoir. Il s’abattit sur la boîte. Une douzaine de moustiques seulement avaient pu s’échapper.

Buck Boontown savait quel prix il allait payer pour ce qu’il était en train de faire. Il n’hésita pas un instant. C’était un homme d’honneur, bien qu’il eût cédé à l’emprise horrible du vaudou. Doc Savage avait guéri son fils. Il allait, lui, sauver le géant de bronze de ce piège mortel.

À l’instant même où il referma le couvercle, l’un des moustiques venimeux le piqua. Il trembla juste un peu, ferma le coffret à clé et s’assit dessus.

Alors, il laissa les moustiques affamés se poser sur lui et lui sucer le sang.

Puis il les écrasa, l’un après l’autre.

Quand il eut détruit le dernier des terribles insectes qui s’étaient échappés, Buck Boontown se releva.

Doc et ses cinq hommes le virent approcher en titubant.

Qu’est-ce qu’il a ce type ? murmura Monk.

Bientôt ils connurent la réponse. Buck Boontown s’expliqua en haletant. Il parlait de plus en plus faiblement. Ses phrases devenaient incohérentes. Son visage s’empourpra. Le poison mortel agissait comme le venin du cobra.

— Où est ce château du Mocassin ? demanda Doc.

Buck Boontown savait qu’il était en train de mourir. Peut-être comprit-il l’imposture hideuse des dieux vaudou, peut-être s’aperçut-il finalement que l’Araignée Grise était un démon plus redoutable que ces mocassins d’eau qu’il faisait tatouer sur le palais de ses esclaves. Quel que fût la raison qui décida l’homme des marais à parler, c’était un élan vers le bien de l’humanité.

Dans un soupir, il révéla l’emplacement du château du Mocassin.

Puis il expira.

Buck Boontown avait payé sa dette.

Un silence pesant s’empara quelque temps du petit groupe d’aventuriers. Ils ne trouvaient rien à dire.

Finalement, Monk exprima sa pensée, qui en valait bien une autre.

— Ce gars était un héros ! dit-il. 


CHAPITRE XVII
L’Araignée Grise

La chaleur suffocante de la mi-journée écrasait le château du Mocassin. La végétation gorgée d’eau du grand marais laissait échapper une brume de vapeur. Les oiseaux eux-mêmes, les moqueurs, les étourneaux et les cardinaux rouges demeuraient immobiles dans le feuillage et leurs chants se limitaient à de simples croassements. Les petits lézards, d’habitude si vifs, grimpaient en se traînant sur les palmiers nains ou se réfugiaient sous une feuille dentée.

C’était un peu comme si la présence odieuse du sinistre château de pierre avait contaminé le marais environnant.

Mais à l’intérieur du château du Mocassin, il régnait une atmosphère de jubilation mauvaise et impatiente.

L’Araignée Grise en personne tournait en rond autour de son trône doré dans la salle bariolée. Pour tromper son attente, il s’amusait à jeter en l’air et à rattraper sa répugnante tarentule couleur de plomb. Il avait conservé son masque de soie et sa robe brodée de serpents.

— Mais qu’est-ce qu’ils fichent ces traînards, ces sangsues des marais ? grommela-t-il exaspéré. Ils auraient déjà dû envoyer un messager pour me dire qu’on est enfin débarrassés du démon de bronze et de ses cinq maudits fouineurs.

Il lança à nouveau l’horrible tarentule qui remuait les pattes en tous sens avant de la rattraper d’un geste large.

— Ces sangsues n’ont sans doute pas osé s’approcher assez pour voir s’ils son bien morts, se dit-il. J’aurai bientôt des nouvelles.

Sans plus se tracasser, il gagna rapidement l’entrée du château.

— Va prévenir les gardes de faire entrer immédiatement le premier messager qui se présentera, ordonna-t-il à la sentinelle de faction à la porte d’entrée.

— Oui ! répondit l’autre.

L’Araignée Grise retourna à l’intérieur du château.

La sentinelle s’enfonça aussitôt dans le labyrinthe végétal du marais pour accomplir sa mission. Soudain, l’homme s’arrêta. Quelque chose lui avait frappé la poitrine avec un curieux petit bruit. Il pencha la tête et aperçut sur sa chemise de petits éclats de verre. On aurait dit des fragments d’une sorte d’ampoule qui devait avoir contenu un liquide quelconque. Il sentait vaguement une curieuse odeur, plutôt agréable.

Puis il s’endormit.

— Ces ampoules soporifiques font vraiment merveille ! gloussa Monk en sortant d’un buisson tout proche. Il désarma la sentinelle.

— C’est sans doute le dernier garde, déclara Ham. Il s’avança en faisant tournoyer sa canne-épée et ajouta :

— Les trois autres ne nous ont pas posé plus de problèmes que celui-là. Est-ce que nous n’aurons même pas droit à une bonne petite bagarre ?

— Qu’est-ce que tu connais à la bagarre ? plaisanta Monk.

— Bouclez-la, vous deux  ! recommanda Doc.

Renny, Johnny et Long Tom se tenaient derrière lui. Ils avaient l’air d’un géant et de deux nains décharnés entourant une grande statue de bronze. Johnny et Long Tom n’étaient pourtant pas des avortons comparés aux hommes de taille moyenne. Ils se trouvaient simplement en haute compagnie.

— Allons voir ce que nous réserve la suite, proposa Doc d’une voix douce.

Ils sortirent de la jungle. Devant eux se dressait le château du Mocassin.

— Je me demande comment on entre, s’interrogea Ham avec étonnement.

— Attends. Je vais te faire entrer, moi ! dit Monk d’un air résolu.

Il prit une grenade, la dégoupilla et la lança contre le mur recouvert de lianes. Il y eut une grande flamme rouge et comme par magie, la pierre se transforma en poussière et en fumée. Les échos de l’explosion se répercutèrent dans les marais.

Un grand trou béait dans le mur d’un château du Mocassin. 



Doc et ses hommes s’élancèrent à travers la brèche. Ils enjambèrent les blocs de pierre effondrés et traversèrent en courant le nuage de fumée âcre et de poussière aveuglante.

Une grande salle s’ouvrit devant eux. Les murs étaient barbouillés de toutes les couleurs imaginables. C’était hideux : un décor aussi minable que tape-à-l’œil. Les projecteurs de couleur luisaient comme des yeux démoniaques.

Au centre se dressait un gros trône clinquant.

Au moment même où ils entraient, un homme masqué vêtu d’une longue robe brodée de serpents s’enfuyait par une porte qui claqua derrière lui. Il la verrouilla.

— Il est parti par là ! La voix de Renny résonna comme un coup de tonnerre dans une barrique.

Doc et ses hommes s’élancèrent à la poursuite de l’Araignée Grise. En traversant la salle, Monk s’arrêta pour sauter à pieds joints sur l’ignoble tarentule couleur de plomb que le maître démoniaque avait laissée tomber dans sa fuite et qui courait sur le sol.

— J’espère que c’est un présage ! déclara Monk avec une grimace en écrasant l’horrible bête.

Ils s’arrêtèrent devant la porte de bois. Avec un bruit de riveteuse qui se serait soudain emballée, la mitrailleuse de Renny crépita. C’était un excellent mitrailleur. Il n’aurait pas fait de travail plus net s’il avait mis une heure pour découper la serrure avec une scie à guichet.

La porte s’ouvrit.

— Par là ! souffla Doc. Son ouïe aiguisée avait repéré le frôlement des pas précipités de l’Araignée Grise.

Ils longèrent un couloir. Un escalier raide semblait s’enfoncer dans les entrailles de la terre.

Doc descendit avec des bonds incroyables, franchissant quinze marches à chaque enjambée. Ses pieds se posaient avec autant de sûreté que s’il eût descendu posément les marches une à une.

Monk voulut l’imiter. Le résultat fut désastreux : il dévala l’escalier en culbutant pour se relever en bas sans plus de dégâts que s’il avait eu des os en caoutchouc.

— Toujours aussi gracieux ! se moqua Ham.

— Ouais !

Le crépitement assourdissant d’une mitrailleuse étouffa la réplique de Monk. Les balles arrachaient des éclats de pierre aux murs du couloir.

Renny riposta par deux rafales. Le silence revint dans le passage. On n’entendait plus qu’un bruit de course et de respiration précipitée.

L’Araignée Grise avait senti dans son cou le souffle glacé de la mort et fuyait.

L’escalier aboutissait à un autre passage. On voyait de chaque côté des portes fermées par des grilles. On se serait cru dans le couloir d’un pénitencier.

Des visages se pressaient derrière les barreaux.

Doc aperçut les traits charmants d’Edna Danielsen, puis il vit Big Eric.

Le gros Horace Haas était là lui aussi, dans un costume dépenaillé qui avait beaucoup perdu de son faste criard.

C’était la prison de l’Araignée Grise ! Il gardait ici les principaux actionnaires des grandes compagnies d’exploitation forestière du Sud et les torturaient pour leur arracher une signature donnant les pleins pouvoirs sur leur compagnie à des hommes de paille à sa solde.



La poursuite les mena dans une autre salle où se trouvaient un bureau, des machines à calculer et de nombreux classeurs à tiroirs métalliques.

L’Araignée Grise filait déjà vers une porte à l’autre bout de la pièce. L’homme avait ramassé au passage une poignée de feuilles de papier et de carnets. Mais, dans sa hâte, il laissa les document lui échapper.

La forme de bronze de Doc fondait sur lui comme l’éclair. Il franchit la porte de justesse et la ferma à clé. C’était cette fois une lourde porte d’acier.

Doc Savage ramassa les papiers perdus par l’Araignée Grise, puis recula.

— Balance une grenade ! ordonna-t-il à Monk.

Celui-ci plongea la main dans l’une de ses vastes poches.

— Bon sang ! s’étrangla Ham en se rappelant la chute de Monk dans les escaliers. Et tu avais les poches pleines de ces trucs ! 

Doc Savage jeta un coup d’œil rapide sur les documents. Il y avait là une véritable mine d’informations. Cela semblait être un compte rendu complet des transactions malhonnêtes de l’Araignée Grise ; ainsi que la liste de tous les membres de son organisation. Il y avait bien assez de preuve pour traduire en justice tous les hommes qui faisaient partie de son gang.

La grenade lancée par Monk explosa. La porte d’acier se tordit comme une boîte de conserve sous un coup de crosse de hockey. Elle fut arrachée de ses gonds.

Doc et ses hommes se précipitèrent.

De l’autre côté, ils se heurtèrent à une résistance inattendue.

Il y avait là, dans une grande salle, une trentaine d’hommes au teint brun jaunâtre. C’étaient les membres du cercle des initiés de la Secte du Mocassin. Tous étaient armés.

Ils devaient manifestement être en réunion. Au centre de la pièce, il y avait une boîte fermée où l’on avait percé des trous de ventilation. Ces ouvertures elles-mêmes étaient tendues d’une fine toile.

C’était un coffret contenant des moustiques empoisonnés ! L’Araignée Grise disposait manifestement d’autres insectes traités pour le cas où la première tentative aurait échoué.

Sans doute les initiés étaient-ils en train de les examiner.

Il y eut un coup de feu. La balle frôla les cheveux de bronze de Doc qui, étonnamment, n’était guère plus décoiffé qu’il ne l’eût été par un dîner en ville.

La mitrailleuse de Renny répliqua aussitôt. L’homme au pistolet parut s’effondrer comme un sac qui se vide. Mais la victoire était loin d’être assurée. Plusieurs membres de la secte du vaudou portaient eux aussi des mitrailleuses.

L’Araignée Grise était allé se réfugier derrière eux. Tout à coup sa main aux veines violacées se leva et lança une grenade.

Doc et ses hommes semblaient perdus. Le parieur le plus enragé n’aurait misé un jeton sur leurs chances. Ils n’avaient pas le temps de battre en retraite, et il n’était pas question de relancer une grenade de ce type. Elle explosait au moment de l’impact et contenait assez de nitroglycérine pour anéantir les cinq hommes.

Comme souvent, ce fut le géant de bronze qui sauva la situation.

Avec une rapidité extraordinaire, le bras de Doc jaillit et arracha la mitrailleuse aux grosses mains de Renny. L’arme vola en l’air avec une précision parfaite.

Elle alla frapper la grenade, qui explosa près de la boîte renfermant les moustiques empoisonnés.

Le coffret fut fracassé et les redoutables insectes s’envolèrent.



— En arrière, lança la voix puissante de Doc. Sortons d’ici !

Ils firent demi-tour et s’enfuirent devant cette nuée mortelle d’insectes vrombissants. Derrière eux, les hommes hurlaient. Les moustiques affamés les harcelaient. L’un après l’autre, ils tombaient, victimes de leur propre folie meurtrière.

Seule l’Araignée Grise eut la présence d’esprit de chercher à s’enfuir par le même chemin que Doc et ses hommes avait emprunté.

Il s’élança à leur suite à une vingtaine de pieds derrière eux.

Il savait mieux que quiconque que la piqûre d’un de ces moustiques était mortelle. C’est pourquoi il se mit à hurler quand il sentit les suçoirs de ces créatures s’enfoncer dans sa chair. Pour les chasser, il arracha, le mouchoir de soie qui lui servait de masque.

C’est alors que Doc et ses compagnons découvrirent les traits de cet homme qui se faisait appeler l’Araignée Grise. Ils étaient arrivés au bout du couloir et franchissaient la porte qui menait aux cellules.

À ce moment, en hurlant, le criminel fou se prit les pieds dans sa longue robe et s’étendit de tout son long. Les moustiques empoisonnés assoiffés de sang se jetèrent sur son visage grimaçant, lui apportant la mort à chaque piqûre.

Un instant seulement, Doc et ses hommes contemplèrent ce visage agonisant. Cela leur suffit pour reconnaître les traits du maître démoniaque qui avait conçu un plan si habile et si monstrueux.

Qui aurait pu soupçonner l’homme que Doc et ses compagnons avaient sous les yeux ? Ce qu’ils voyaient, c’était le visage de Silas Bunnywell ; et ces cris qu’ils entendaient, c’était la voix de Silas Bunnywell… cette même voix dont ils s’étaient dits quelque temps auparavant qu’ils l’avaient déjà entendue.

Silas Bunnywell, le vieux comptable décrépi de la compagnie de Big Eric, était l’Araignée Grise !

D’un geste vif, Doc referma la porte sur le maître et les initiés de la Secte du Mocassin. La mort qu’ils destinaient à d’autres les avait frappés eux-mêmes. 

Il ne fallut que quelques minutes pour ouvrir les grilles des cellules, grâce à l’anneau de clés qu’ils découvrirent suspendu à un clou au bout du couloir.

Les prisonniers faisaient peine à voir. Certains étaient là depuis des années, ainsi qu’ils le révélèrent entre deux sanglots de joie et de gratitude. Il semblait que l’Araignée Grise sévissait depuis déjà longtemps, mais n’avait osé que tout récemment s’en prendre aux principales compagnies d’exploitation forestière du Sud des États-Unis.

L’instant le plus émouvant fut peut-être le simple mot de remerciement que la belle Edna Danielsen adressa à Doc Savage en quittant le château du Mocassin. Ce qu’il y avait de poignant, ce n’étaient pas les mots eux-mêmes, mais la profondeur des sentiments qu’ils recouvraient. Il y avait en eux un mélange de joie et de désespoir, comme si la jeune fille avait finalement compris qu’elle devait dissimuler à jamais les émotions que le puissant homme de bronze avait fait naître dans son cœur.

Monk, qui n’était jamais à court d’un commentaire, exprima la situation.

— C’est un coup dur pour elle, dit-il. Car la femme qui fera craquer Doc n’est pas encore née.

Au-dehors, dans la clarté brumeuse des marais, les aventuriers sentirent peu à peu la tension retomber. Leur mission était accomplie.

Le géant de bronze, un peu à l’écart, regardait pensivement vers le nord.

Il songeait au visage de l’Araignée Grise, le visage de ce vieux comptable, Silas Bunnywell, qui gisait sur le sol de son château, victime de son propre maléfice ! 

FIN


LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE
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COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe- temps» favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.

WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johny. Grand et maigre, presque famélique, Johny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.

BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le «dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit. Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. A voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant sol un chimiste très distingué…
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1  « Ham », en anglais, signifie Jambon
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